i  1971 
f  C347 
.L3 
[  t.6 


L  A  U  RE 


o  u 


LETTRE  S 


DE  acc&c. 


cL^nstêt-tvT  de.  ^e.kjt.aJk-<*j'.  «ja^i-.  <u» 


L   A  U  R  E , 

O  U 

LETTRES 

DE  QUELQUES   PERSONNES    DE    SUISSE, 


/*= 


-=^ 


TOME    SIXIEME. 


r        t ■'"ÎT" 


-=*\ 


U^ 


^     GENE  F  E 

Chez  Barde,  M  .a  n  g  e  t  Se  Compagnie 

Imprimeurs  -  Libraires. 

&  yè  j^roave  à  PARI  S, 

Gbez  B  B  I  s  s  o  y  ,  Libraire  ,  hôtel  de  Mcfgrigny  ^ 

rue  des  Poitevins. 

M.    DCC.   LXXXVL 


'^lûSÀifm 


1(1%.  '     '  ■-'  J  ~>li>» 

L  A  U  R  E, 

LETTRES 

DE  QUELQUES  PERSONNES    DE   SUISSE. 

LETTRE    LXV. 

Laure  de  Gsrmofan  à  Mme  Dubour,  ' 


M, 


_k  chère  amie  ,  ne  me  faites  pas 
trop  de  reproches  d'avoir  lallfé  pafler  un 
Courier  fans  vous  parler  de  nos  peines  , 
vous  devez  comprendre  celle  où  j'ai 
été,  aujourd'hui  eiles  font  extrêmes  ;  je 
ne  fais  li  je  réiifierai  au  tourment  qui 
m'accable  ;  il  n'eft  plus  de  repos  pour 
moi  ;  à  chaque  inftant  les  maux  aug- 
mentent i  tout  s'arrange  pour  me  reii- 
Tome  FL  A 
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^re  malhcureufe  ;  je  vous  plains  d*ètre. 
snon  amie,  j'ai  héfité  fi  je  ne  ceirerois 
pas  de  vous  écrire  ;  dans  mon  dé- 
felpoir  je  voutirois  n'être  aimée  de- 
perfonne  ,  je  crains  juiqu'à  votre 
amitié  même  j  cependant  je  me  fuis 
reprochée  mon  injuftice ,  je  n'ai  pas 
voulu  en  être  plus  long-temps  cou- 
pable i  le  fommeil  me  fuit,  &  je  vais 
employer  le  temps  qu'il  me  laifTe  à 
être  avec  mon  amie  :  dites-moi  que 
vous  voulez  toujours  m'entendre  ; 
5'affiigerai  votre  ame  ,  mais  la  mienne^ 
a  befoin  de  faire  foufFrir  la  vôtre,  c'eft 
là  mon  amitié  :  vous  )ugezde  l'étour- 
dilTement  que  notre  chute  a  dû  nous 
caufer ,  nous  n'en  fommes  pas  encore 
revenus ,  &  nous  nous  jaiffons  aller 
comme  des  êtres  précipités  dans  lui 
abîme  ;  à  la  veille  de  voir  notre 
malheur  à  Ton  comble,  nous  ne  favons 
ni  ce  que  nous  devons  penfer,  ni  ce 
que  nous  devons  croire,  le  pafîe 
paroit  un  ioiige,  &  l'avenir  une  niort», 
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je  ne  peux  y  voir    que   cela,   &  cei 
pendant    je    vivrai  peut-être.   Grand 
Dieu  qui  es  le  maître  des  pofîibilicés , 
aie  pitié  de  m-oi  !....  Nous  ferions  heu- 
reux de  n'être  que  pauvres ,  mais  rcfter 
dans  la  chaîne   des  dettes   infolvables 
cft  une    Humiliation   qui   eft   le    pire 
de  tous  les   maux,  ce   n'eft  rien  que- 
d'être  appelé  à  gagner  fa  vie  i  je  ferois 
heureufe     d'employer    la    mienne    à 
foutenir     mes    parens    ;    ma     chère 
amie  ,   cet    horrible  la    Hauffe  !...,, 
L'alternative    eft    affreufe ,  n'en    fr^- 
miflez-  vous  pas  vous-même  ? .  , . .  Deux  - 
jours  fe  font  écoulés ,  fans  que  nous- 
ayons  pu  favoir   ce   que   nous  avions 
à  craindre  ou  à  efpërer  ,  &  aujourd'hui 
encore  je  ne   puis  me  perfuader  qu'ijl^ 
y  ait  rien  de  décidé  ;   ces  lettres  qua 
nous  lûmes  ,  dans  le  premier  omment  y 
nous  ne  les   comprîmes  pas  ,    c'étoit. 
réclat  de  la  foudre  qui  nous  renverfoit- 
&  qui  nous   laiffoit  à  peine  la  force  de; 
noss  reconnoitre  j  je  fis  un  effort  pour' 
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vou^' raconter  ce  qui  fe  pa'ffmt  pout 
me  le  retracer  à  moi-même  j  il  me 
icmbloit  que  je  revois i  mon  père 
fat  dans  un  état  cruel  ,  il  eut  de  la 
fièvre  &  des  maux  violens  j  dans  les 
intervalles  il  prenoit  des  pnpiers ,  il 
examinoit  des  comptes  ,  il  faifoit 
éè&'  calculs  ,  ma  mère  étoit  occupée 
à  le  foigner  ,  elle  répandait  des  lar- 
jaies  ,  rtiùi  j'ai  dois  à  te  us  les  deux  , 
&  je  troovoi's  de  la  force  dans  l'efpoir 
que  nous  ne  ferions  que  pauvres.  La 
feule  apparence  deï  ricbefTes'  a  voit  déjà 
troublé  notre  vie  ,  notre  vanité  en  étoit 
réveillée ,  elle  alloit  en  augmentant  , 
chaque  jour  nous  voyons  plus  de  monde 
&  nous  avions  moins  d'amis  j  nous 
avions  plus  de  befoins,  &  les  jouiflan-» 
ces  n'étoient  pas  fans  peines  ,•  aujour- 
cVliui ,  fi  l'avenir  nous  offioit  le  retour 
de  notre  vie  pafTée  ,  nous  ferions 
heureux  ;  mais  mon  Dieu  !  qu'eft-ce 
qu'il  (éra  pour  nous  ,  cet  avenir  que 
je  n'ofe  envifager  !  . . .  Nous  palTâmes 
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tout  le  jour  fans  fnous  quitter,  la 
lUiit  ne  put  nous  féparcr ,  &  nous 
reliâmes  enfcmbls  jufques  à  la  pointe  du 
jour }  ma  tante  ne  fe  retira  que  lorfqus 
la  fatigue  du  chagrin  l'obligea  d'aller 
chercher  du  repos  ,  notre  porte  Fut  fer- 
mée ,  nous  dcfendimes  qu'on  JjiîTât 
entrer  perfonne  ;  on  nous  a  dit,  depuis 
que  Monfieur  de  St.  Ange  étoit  venu  , 
nous  ne  voulions  rien  favoir  j  nous 
ne  pûmes  pas  erre  fcparés  long-temps  , 
nous  nous  rejoignîmes  dès  le  matin 
de  très  bonne  heure,  nous  ne  par- 
lâmes point  de  ce  que  nous  avions 
fouffert ,  nous  étions  occupés  de  ce 
que  nous  devions  foulFrir  encore  j 
mon  père  n'étoit  pas  plus  tranquille  , 
mais  il  pouvoit  mieux  travailler  :  plus 
il  examinoit  ,  mieux  il  voyoit  fou 
malheur  :  plufieurs  événemens  y 
avoient  contribué  j  d'abord  il  a  réalifé 
des  fonds  qui  avoient  profpéré  ,  mais 
l'argent  a  été  [confié  à  des  perfonnes 
qui   l'ont    entraîné    dans  des  affaires 
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qui  ont  été  fans  fuecès  ;  ce  qu'il  avoît  ■ 
voulu  conferver  ,  a    de  même   efluyé 
des  accidens  ;  enfin  ,  de  l'un  à  l'autre  ^ . 
8c  par  une  fuite  de  circonftances  im- 
pofnbles  à  prévoir  ,  la  fortune    dont 
il  fe  croyoit  le  poffeffeur  aiTuré  s'étoit 
évanouie  ,  il  refte  avec  les  engagemens 
qu'il    a    pris   avec    Mr.    de  la  HaufTa 
fans  pouvoir  y  fatisfaire   &   en  étant 
entièrement  infolvable  ;   il  cherchoit  ; 
les  moyens   d'y  pourvoir,  il   vérifioit- 
îes  calculs  ,  lorfqu'il  reçut  encore  cette  j 
lettre  de  Mr.  de  la  Haulfe. 

Moniieur,   vous   n'avez    point    ré-, 
pondu  à  la  dernière  lettre  que  je  vous 
ai  écrite  hier,  je  comprends  que  vous 
avez  un  peu  de  peine  à  vous  décider  j 
&  peut-être  que   le  dérangement   toEsl . 
de  votre  fortune  vous  jette  dans  un  tel 
chagrin  que  vous  ne  favez    quel  parti' 
prendre  ,  je  vous  aifure   que  je  fuia 
très  fâché  de  ce  qui  vous  eH;   arrivé, 
d'autant  que  j'y  perds  aulfi  beaucoup  5  ; 
mais. e;ifiii  tout  peut  s'arranger,  &  U 
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ne  tiendra  qu'à  vous  que  tout  fc 
palfe  en  douceur  ;  je  vous  le  répète  » 
j'ai  toujours  aimé  Mlle,  votre  fille  -, 
elle  le  fait  ,  je  fuis  sûr  qu'elle  ne 
trouvera  pas  un  mari  plus  doux  , 
plus  honnête  &  plus  compîaifant  qus 
moi  ;  une  femme  fera  véritablement 
heureufe  dans  ma  jolie  maifon  :  quand 
j'aurai  fini  &  arrangé  toutes  mes  affaires, 
il  me  reftera  encore  de  quoi  vivrs 
très -agréablement,  malgré  les  pertes 
que  je  viens  de  faire  ainfi  que  vous  5 
vous  avez  voulu  trop  pouifer  la  for- 
tune, &  Il  vous  aviez  fuivi  mes  con-' 
feils  ,  vous  n'auriez  pas  autant  hazardé 
dans  cette  dernière  affaire,  ce  n'efl 
que  malgré  moi  que  je  me  fuis  prèt^ 
à  prendre  fur  mon  crédit  un  rifque' 
aufïî  confidérable;  j'ai  encore  revu  les 
comptes  &  examiné  l'état  des  chofes; 
aduelles ,  elles  font  comme  je  vous 
é'ai  marqué,  &  conformes  au  compts 
que  je  vous  ai  envoyé  ;  il  faut  remplis 
l'engagement   que  vous   avez  pris,  &- 
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VOUS  décider  promptemenc  ,  parce 
(qu'il  faudra  travailler  à  la  liquidation  , 
Il  vous  reitiez  à  découvert,  il  s'en 
fuivroit  une  banqueroute  qui  feroit 
facheufe,  on  procéderoit  à  une  fiiifie, 
&  je  ferois  au  défefpoir  que  vous  fuiîiez 
pouiré  à  cette  extrémité,  il  me  fcmble 
cjue  Mile,  votre  fille  ne  fera  pas  une 
inauvaife  aifaire  en  fauvant  toute  fa 
jamiile;  c'eft  ce  que  je  remets  à  votre 
'confidératioiij  vous  priant  de  me  faire 
ïéponfë  d'ici  à  demain  matin  ,  j'irai  la 
chercher  moi-même  fi  vous  le  préférez,, 
ibuhaitant  beaucoup  de  témoigner  à 
Mlle,  de  Germofan  tous  les  fentimens 
où  je  fuis- pour  elle,  ce  dont  elle  peut 
juger  ,  par  le  facrifice  que  je  fuis  ca- 
pable de  faire ,  vous  affurant  en  atten- 
dant fa  favorable  décifion  que  je  fuis 
votre  très  humble  ,  &c.    - 

Cette  lettre  palTa  fucceiûvement 
dans  nos  mains ,  nous  fûmes  obliges 
ma  mère  &  moi  de  la'  lire  plufîeurs 
fois  pour  en    avoir   «ne  idée  un  pca 
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claire  ;  mon  père  fe  promenoit  dans 
fa  chambre  en  gardant  un  profond 
(ilencei  ion  air  étoit  etiVay.iiu  ,  il 
jiiarquoit  le  plus  violent  defclpoir.  Ma 
mère  interrompit  notre  filence  en 
■  difant ,  mais  mon  ami ,  banqueroute! 
ce  Mr.  de  la  Haulîè  fe  trompe,  c'eft 
un   brutal;  j'ajoutai,  il  me  paroit  im- 

polTible  qu'il  ofe Tout  elf  vrai -5 

tout  ert  polfible ,  s'écria  mon  père! 
je  fuis  le  plus  malheureux  des  hommes , 
mon  défefpoir  ei\  au  comble ,  ma 
mort  même  feroit  inutile,  &  les  fan- 
glots  arrêtèrent  fes  paroles  ;  fétour- 
diifement  ,  la  crainte  ,  nous  empê- 
. choient  de  parle-,  il  fem.bloiî:  qu'un 
abîme  ii^it  ouvert  devant  nous  ,  ^ 
nous  étions  failles  d'elïVoi ,  on  n'en- 
tendoit  que  nos  langlots.&  tios  foupirs, 
je  n'ofois  faire  une  queUion  ,  j'avois 
iiiie  horrible  frayeur  de  la  réponfe  , 
ma  mère  cherchoit  à  dire  des  chofes 
confolantes  à  mon  père,  elle  ne  pou- 
voir  articuler  que  des   paroles  iatsï- 
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rompues ,  lui  ne  répondoit  que  par 
des  gémilTemens  ,  il  fembloit  qu'à 
chaque  inftant  nous  fuiîîons  plus  mnk 
3aeureuxj  &  nous  n'avions  pas  le  cou- 
rage d'approfondir  encore  en  quoi  con- 
fiftoit  tout  notre  malheur  j  notre  fitua<- 
tiofj  étoit  cruelle  ,  &  nous  tremblions 
de  la  connoître- tout  à-fait ,  je  paifai 
dans  ma  chambre ,  j'y  reçus  ce  billet. 
Mademoifelle,  j'cfpërois  avoir  l'horr- 
neur  de  vous  voir-  hier,  je  ne  fus  pas 
requ  chez  vous  ;  Mme.  Bonval  n'étok 
point  non  plus  che2  eiie  ,  j'ai  été  très- 
malheureux  de  ne  rien  apprendre  de 
vous,  Mlle.  :  Je  jour  d'avant-hier  m'a 
laifle  de  vives  inquiétudes,  aux  di^ 
cours  de  vos  domeftiques  j'ai  cru  r»- 
marquer  qu'il  y  avoit  du  trouble  dans 
votre  maifon,  &  mes  inquiétudes  ont 
redoublé  j  daignez  me  raflurer  par  un 
mot  de  votre  main  ,  ou  permettez  que 
j'aille  chez  vous  m'in former  de  vous- 
même  de  ce  que  je  dois  craindre  oh 
efpérer .  mon  bonheur  ou  mon  malheur 
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extrême  dépendent  abfoUinienf  de 
vous  i  veuillez  y  penfer  en  recevant 
mes  hommages  &  mes  refpeds. 

J'ai  répondu  tout  de  fuite. 
Nous  ne  pouvons  ni  voir  ni  recevchr 
perfonne  ,  Moniieur  j  nous  devons 
nous  cacher  aux  yeux  de  toute  la  terre  : 
quelle  que  foit  notre  fituation  ,  je 
vous  prie  de  refpeder  mon  filence 
&  notre  retraite  ,  c'eft  là  la  feule  &  la 
dernière  marque  que  j'rittends  de  vos 
fentimens,  foyez  heureux,  Monfieur, 
&  que  le  fort  vous  rende  une  juftice 
que  nous  n'avons  pas  méritée;  vous 
devez  nous  oublier,  c'eft  la  dernière 
parole  que  puilTe  vous  dire.  L.  de 
Germofan. . 

Lorfque  ce  billet  fut  parti ,  je  reftai 
comme  anéantie.  Je  pleurois  ,  mes 
i^es  fe  fuccédoient  fans  fuite  ,  ce 
que  j'avois  entendu  dire  à  mon  père  > 
cette  lettre  qui  contenoit  des  chofes 
il  extraordinaires  ,  revenoient  à  moîi 
efprit^  je  ne.pouyois  y  ajouter  une  foi 
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entière  ,  elle  me  caufoit  un  effroi 
inexprimable.  Banqueroute  î  Epoufer 
Mr.de  la  Hauffe!  étoient  des  mots  qui 
me  faifoient  horreur ,  je  les  regardois 
comme  des  bruits  eHiayans  ,  qui  ne 
pouvoient  avoir  de  réalité.  Henriette  , 
qui  s'oGcupoit  dans  un  coin  de  la 
chambre  s'apperquc  de  mes  pleurs  , 
elle  vint  à  moi  avec  fes  bras  ouverts, 
elle  fe  mit  fur  mes  genoux  ,  elle  m'em- 
brafîoit  ,  &  fes  yeux  fe  remplirent 
autîl  de  larmes ,  je  la  confolai  ,  je  la 
raifurai  ,  &  bientôt  elle  retourna  à 
ïon  occupation.  Heureux  enfant!  tu 
n'es  pas  encore  en  peine  de  ta  vie  î 
J'cfpère  cependant  qu'elle  ne  me 
quittera  jamais  ;  je  fuis  reliée  long- 
temps dans  ma  chnmbre  ,  j'ai  cru  de- 
voir laiffer  mes  parens  enfemble  ,  afin 
qu^ils  euifent  plus  de  liberté  fur  les 
partis  qu'ils  auroient  à  prendre ,  & 
fur  ce  qu'ils  auroient  à  fe  dire.  L'heure 
du  diner  nous  a  rcunis\  mais  ce  ira  été 
que  pour  un  inihnt ,   il  fembloit  déjà 
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que  nous  craignions  de  vivre  de  ce  qui 
appartient  aux  autres,  &  nous  nous 
fommes  enfuis  à  peu  près  fans  man- 
•ger:  ma  tante  eft  revenue  dans  l'oprès- 
midi;  après  avoir  été  quelque  temps 
avec  mes  parens  ,  elle  eft  paliée  chez 
moi  î'  elle  étoit  abattue  ,  pâle  j  lan- 
guilTante  ,  elle  infpiroit  la  pitié  ,  elle 
n'a  cède  de  s'occuper  de  nous  ,  elle  ne 
comprend  pas  encore  notre  malheur  , 
elle  fait  des  queffions  ,  elle  demande 
des  explications;  dans  le  tourment  du 
dérefpoir  ,  on  lui  répond  mal  ;  d'a- 
bord nous  avons  pleure  fans  rien 
dire,  chaque  fois  que  rfous  voulions 
parler  ,  nos  larmes  s'y  oppofoient  î 
enfin  j'ai  pu  lui  dire,  matante,  au 
nom  de  Dieu,  dites-moi  à  quoi  nous 
en  fommes  ?  mon  père  a  perdu  fa 
fortune,  nous  fommes  ruinés  ?  n'cfc- 
ce  que  cela  ?  Elle  ne  m'a  rienjépondu  » 
&  elle  efiuyoit  fes' larmes  ;  je  vous 
conjure,  ma  chère  tante,  ai-je  repris 
vivement,    dites-moi    tout  ce   que  je 
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dois    craindre  ?  montrez- moi    tout* 
l'horreur  de  notre  fituation  ?  pouvons- 
nous  être  plus  que  ruinés  ?  . . . .  Hélas  î 
ma  chère    enfant  ,  vous  pouvez   être 
horriblement   malheureux  î  &  toi  ,  ma 
chère  nièce!*....  Eh  bien   moi,   ma 
tante!...    Tu  peux,  je  crois ,  fauver 
tes  parens ,  &  mettre  à  couvert  l'hon- 
neur de  ton  père  !     Eh  mon  Dieu, 
l'honneur  !  Il   s'agira   peut-être  de   la 
prifon  &  de  toutes   les   horreurs  que 
l'on  exerce  contre  les  débiteurs  infol- 
vables    &  de  raauvaife  foi,...    Je  ne 
vous  comprends  pas  ,  dis- je  à  ma  tante 
en  frémifîànt  !  . . .    Ma  chère  enfant, 
je  fuis  (i  étourdie  ,  Ci  confternée,  quô 
je    ne  fais  moi-même  lî  j'ai  bien    en- 
tendu i  j'ai    peut-être  mal    compris    > 
mais  autant  qu'il  m'a  paru  ,  Mr,  de  H 
Haufle   offre   de  tout  réparer  en    t'é- 
poufant.   L'époufer   ma  tante  î   il  n'y. 
a  point    de  poifon    qui  ne    fût    una 
douceur ,  &  je  ne  crains  pas  la  mort  î.  . . 
©uiî  mais  tes    parens!   iaiflcras  -  t'j 
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traîner  ton  père  dans  les  prifons  & 
îTJOurir  dans  l'opprobre  ?  Je  te  le 
répète,  j'efpère  que  je  me  trompe  , 
}.'ai  mal  entendu  ,  ils  fe  trompent  eux* 
mêmes  peut-être ,  mais  enfin  il  ms 
femble  que  c'étoit  l'état  des  chufes  , 
&  aujourd'hui  j'ai  voulu  prendre  des 
informations ,  j'ai  fait  des  perquiGtions 
fous  mains  fur  Mr.  de  la  Kaufie,  fur 
les  affaires  de  ton  père  j  on  ne  fait 
rien  encore  ,  tout  le  monde  eft  per- 
fuadé  que  ton  père  a  fait  une  grande 
fortune.  Mr.  de  Mnrville  efl:  abfent  , 
Mr.  de  St.  Ange  eft  retourné  à  fa  cam- 
pagne; il  eft  venu  chez  moi  pendant 
mon  abfence,  il  n'aura  rien  fu,  rien 
appris,  &  je  ne  fais  ce  qu'il  fera  devenu^ 
il  paroit  que  la  Hauife  obferve  encore 
le  plus  grand  fecret ,  &  qu'il  a  priî 
des  mefures  pour  qu'il  fût  bien  gardé  , 
il  doit  même  avoir  répondu  ^à  des 
créanciers  de  ton  père  ,  qu'il  avoit 
de  l'argent  à  lui ,  &  qu'il  les  paieroit 
bientôt  î   enfin  ,  ma   chère   enfant  > 
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tâ:hons  d'eTpérer  encore  ;  peut  être  que 
ton  père  s'eft  effrayé  trop  vite  ,  je 
voudrois  qu'il  confiât  fes  alFaires  à 
quelqu'un  qui  pût  traiter  avec  la 
Haulfe  ,  je  le  foupçonnerois  d'avoir 
fait  quelques  pratiques  pour  enlafler 
mon  coufîn  &  le  forcer  de  dirpofer  de 
toij  c'eli  peut-être  auiïi  Mr.  de  Ger- 
mofan  qui  s'eft  trop  livré  au  defir 
de  la  fortune  i  les  premiers  fuccès 
l'auront  éblouis  ,  il  le  fera  laifie  en- 
traîner par  les  appas  de  l'opulence,  il 
a  voulu  jouir  trop  promptement  de 
fes  efpérances  ,  il  s'eft  engagé  dans 
des  réparations  ,  dans  des  embellilfe- 
n:;ens  à  fa  campagne  ,  il  a  fait  des  dé- 
penfcs  de  luxei  aujourd'hui,  je  crois 
que  tout  concourt  à  le  jeter  dans  le 
malheur  affreux  où  il  Te  trouve,  &  fà 
conduite  imprudente,  &  le  fort,  ^  la 
mauvaife  tournure  des  affnres  ,  tout 
contribue  à  le  mettre  abfolument  dans 
la  dépendance  de  la  Hauffe  :  ce  que  je  te 
dis  ici ,  ma  chère  nièce,  n'eft  pas  une 
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certitude ,  ce  font  feulement  mes  con- 
jectures j  mais  examine  cependant  le 
parti  que  tu  auras  à  prendre  fi  ciîes  fe 
trouvoient  jultes  :  il    s'agit   peut-être 
d'époufer  la  Haufle  pour  éviter  à  ton 
père   riiorreur    d'une    banqueroute  , 
de  la  prifon  ,  de  la  mifére  :  il  peut  tout 
devoir  à  fon   gendre   fans    fcrupule  , 
l'honneur  fera  fauve ,  &  la  fin  de  fea 
jours  ne  fe  paflera  pas  dani  la  honte 
&  dans  la  pauvreté  ,  &  ta  mère  malheu- 
reufe  ,  qui  n'eft'coupable  de  rien  ,  quel 
fort  affreux  que   celui    qui   l'attend   1 
Je   n'envifage   point    tous    «es    maux 
fans  frémir  ,   &  tu  frémis  aulîi  à  l'idée 
d'époufer  la  Hauffe  !  Dans  ce  moment 
fur-tout  il    te    paroit    bien   odieux  ; 
cependant  c'eft  un  homme  qui  a  de  la 
raifon  ,    qui     n'a     qu'une     vingtaine 
d'années  de  plus  que  toi  ,   qui  dans  fon 
économie ,  &   dans  fon    arrangement 
n'exclut  point  tout-à-fait  les  pîaifirs 
delà  vie,  qui   t'aime  enfin  ,   puifqu'il 
eft  capable  de  te  facrifier  ce  qu'il  a  de 
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plus  cher  ,  fon  argent.    Ce  que  je  ts 
dis    ici     te   paroit    bien   cruel  ;   je  Is 
trouve  comme  toi  i   mais  dans  la  trifts 
fituation  où    vous  êtes ,   il    faut  bien 
chercher    tout    ce    qui  peut  être  une 
reflburce  ,  vous    n'en  êtes  capables  ni 
les  uns  ni  les  autres ,  vous  vous  livrez 
tous  au  défefpoir    fans    réfléchir  que 
.  vous  ailes    être    fournis    à  la  force   , 
fans    penfer  dans   vos   malheurs   quel 
Msft   celui  qu'il  faut  préférer.  Tes    pa- 
ïens font    auiîi    foibles  que  toi  ,    ils 
s'abandonnent  à   la    défolation  ,  ils  fe 
précipitent    dans   l'abîme    qui  ie  pré- 
fente  ,   fans    chercher   les    moyens  ds 
prévenir  ou  d'adoucir  la  chute,  ils  ne 
veulent  rien  ,  ils  n'entendent  rien   ; 
&  îiprès   leur  avoir  arraché  quelques 
éclairciifemens    fur   leur   fituation  ac- 
tuelle ,  lorfque  je   leur  ai  demandé  ce 
qu'ils  comptoient   faire,  ils   ne  m'ont 
répondu    que  par   des    larmes    &  des 
gémiffemens    :    je    n'obtiendrai     fans 
;do4jte  rien  de  plus  de  toi.,  &  \q  as 
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ferai    qu'ajouter    mon    dëferpoir     aw 
vôtre.  Il  me  fut  irnpcfîîble  ,  ma  chère 
«mie  ,  de   faire  aucune  réponfe  à  ma 
tante,  je  trouvai  même  que  fon  amitié 
avoit  quelque   chofe   de   cruel   ôc    de 
fcaibarej  après  être  refiée  affcz    long- 
temps fans  rien  dire  ,  ma  tante  m'a  em- 
fcraiTée,  nous   avons  répandu    encore 
des  larmes  ,  &  elle   m'a  laiffée   feule: 
je  tombai  dans    un  tourment  &    une 
agitation   extrême  j  je    me    promenois 
^ans  ma  chambre  ,  je  répétois  de  temps 
en    temps    ,     énoufer     la     Hauffe   î 
Henriette,  qui  ne  comprenoit  rien  à   . 
ce  que  je  faifois ,  &  qui  étoit  étonnée 
^e  ce  que  je  ne  m'occupois  plus  d'elle  s 
•m'arrôtoit ,   cherchoit  à  me  diftraire, 
&  me  forçoit  à   lui  répondre  quelques 
mots.  A  l'heure  du  fouper  ,  il  nous  a 
été  impoiTible   de  nous  raifembler  ,  les 
domeftiques  nous  ont  preiTé  de  man» 
ger,  je  me  fuis  jointe  à  eux  pour  en- 
gager   mes    parens  à  prendre  quelque 
fiouriitute  ,  nous  avons  déploré  notre 
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fort  en   commun  ;  ma  mère  s'eft  trou- 
vée incommodée,  &  je  fuis  reliée  très 
tard  dans  fa  chambre  ,  mon  père  s'eft 
encore  occupé  de   fes  affaires  ,  je    ne 
fais   comment    la     nuit   s'eft    paffée  , 
&  je  me  fuis  retrouvée  le  matin  auprès 
de  mes  parens  avec  le  tourment  dans 
l'ame,   &   fans  favoir  encore  ce   que 
nous  deviendrions  :  nous  n'avions  rien 
entendu  dire  de  perfonne,  ni  d'aucun 
de  nos  amis  ,  pendant  ces  deux  jours  , 
k  bruit  de  notre  malheur  n'étoit  pas  en- 
core devenu  public  ,  nous  nous  confuU 
tions  fur   la  manière  de  le  communi- 
quer ;   mais    il    nous   étoit  impoifible 
de  prendre  aucune  réfolution  ,  &  nous 
attendions  iVImc.    Bonval    pour  nous 
aider  à  nous  décider  :  dans  ce  moment 
on  nous   annonce    Mr.   Pillard  .de  la 
part  de  Mr.  de  la   Hauffe ,  on  le  fait 
entrer,   il  nous   remet    des   papiers  » 
c'étoit  la  minute  d'un  exploit  ou  d'un 
mandat ,     &    une    lettre    j    l'exploit 
portQit  une  alFignation   à  mon  pèrs 
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pour  paroître  en  juftice,  &  y  donner 
des  sûretés    ou  des   cautions    pour  ce 
qu'il  devoit  ,   ou  pour    voir  procéder 
contre  lui  par  voie  de  faille,   &c. 

Voici  la  lettre. 
Monfieur,  je  ne  puis  lailTer  écoulée 
plus  de  temps  fans  exiger  les  sûretés 
néceflaires  pour  ce  que  vous  reftez 
devoir  par  le  compte  que  je  vous  ai 
envoyé ,  &  fuivant  les  engagcmens 
que  vous  avez  pris  avec  moi ,  il  faut 
fatisfaire  à  ceux  que  j'ai  avec  mon 
commiiîîonaire  de  Paris,  qui  incef- 
famment  tirera  fur  vous  &  fur  moi  ; 
car  je'  vous  ai  fait  nommer  dans  cette 
dernière  commillîon  ,  conformément 
à  la  promeffe  paifée  entre  nous  ;  comme 
vous  ne  me  faites  point  de  réponfe, 
&  que  le  mauvais  *écat  de  vos  affaires 
va  fe  divulguer ,  il  faut  bien  que  je 
faffe  mes  diligences  afin  que  tout  ne 
tombe  pas  fur  moi  ;  je  vous  envoyé 
donc  la  minute  du  mandat  ou  exploit 
que  je   vous  ferai  lignifier  juridique- 
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nient,  afin  que  vous  en  ayez' connoif- 
iance  ,    de  piiiflîez    vous   arranger  ea 
conféquence  ;    je    vous     le    répète   , 
Monfkur,  il    ne   tient  qu'à  vous  &   à 
Mile,   votre   fille  de    fout    arranger  à 
Tamiable  ,  je    fupportcrai    toutes    les 
pertes  ,  je  tiendrai   pour  reçu  &  don- 
nerai quittance  de  tout    ce  que  vous 
ire  devez,  je    demanderai    feulement 
que  par  contrat  de  mariage  la  propriété 
ou    fuccelîion    de    tout  ce   que    vous 
poflTédez  me  Toit  afTuré  après  votre  mort. 
Mlle,   votre  fille   efl:  fage  Si  économe , 
je  l'ai  reconnu   dans    toutes   les  occa- 
fions ,  elle   fe    rangera    à    l'économie 
qui  fera  nécelfaire  après  les  pertes  que 
j'aurai    effuyéeç,   Si.    quand  elle   confi- 
derera   lés  fommes    que    j'abandonne 
pour   épargner  à  fon  père  les  défagré- 
inens    d'une   banqueroute  &  les  fuites 
fàcheufcs    qu'elle    occalîonneroit   ,    je 
iuis  perfuadé   qu'elle  aura    une   vraie 
amitié  pour  moi  ,  qui  d'ailleurs   ferai 
tout  ce   (jui    fera    en   mon  pouvoir  > 
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pcnr  qu'elle  foie  contente  Si  hcureufe  : 
après  un  aufli  trille  accident  que  celui 
qu'elle  évitera  ,  elle  fentira  bien  quM 
nous  convient  de  moncr  une  vie  tran- 
quille &  retirée  ;  Mlle,  de  Germofaii 
a  -de  la  fngelfe  Si  des  vertus ,  elles  ms 
dédommageront  des  facriBces  qae  je 
fais  &  ferai  de  bon  cœur  fî  elle  y 
confent  avec  complaifance  &  honnê- 
teté; je  pourrois  lui  dire  encore  bien 
des  chofes  qui  lui  feraient  voir  qu'elle 
ns  prendra  pas  v.i\  niauvais  parti  en 
aaceptanc  ma  propolltion  ,  je  me  ré- 
ferve  de  les  lui  communiquer  lor/qus 
je  fautai  fes  difpoiitions  favorables  ; 
je  vous  prie  ,  Monileur  ,  de  me  les  faire 
favoir  incclfamnient ,  &  de  ne  pas 
refi'voyer  plus  long-temps  à  me  faire 
urjre  réponfe.  L'état  dss  chofes  effe 
encore  dans  le  fecret  ,  j'ai  pris  des 
mefurcs  pour  qu'il  ne  devint  public 
qu'après  votre  décillon  ,  parce  qu'une 
fois  les  affaires  connues  ,  il  ne  feroid 
peut-être  plus  poiïible  de  choiiîr  l'alter- 
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native  i  je  ne  pourrai  pas  l'attendre 
plus  long -temps  qu'aujourd'hui  ,  & 
vous  pourrez  conférer  avec  mon  ami 
Mr.  Pillard  fur  les  fuites  des  procédures 
qui  s'enfuivront;  c'eft  un  homme  de 
toute  confiance  ,  il  a  ordre  de  ne  pas 
revenir  fans  une  réponfe  de  votre 
part  ,  je  prendrai  votre  (ilencc  pour 
un  refus  abfolu,  &  j'irai  en  avant  : 
ainfi  »  Moniieur  ,  rappelez  notre  an- 
cienne amitié  de  même  que  celle  avec 
laquelle  je  vous  ai  admis  dans  mes 
affaires  &  fpéculations ,  &  puifqu'elies 
ont  mal  tourné,  ne  les  rendez  pas  plus 
fâcheufes  qu'elles  ne  peuvent  l'être  , 
je  remets  tout  entre  vos  mains ,  c'efl; 
vous  donner  une  aflez  grande  preuve 
de  mes  fentimens,  vous  aifurant  que 
c'eft  avec  un  véritable  dévouement 
que  j'ai  rhonneur   d'être,   &c. 

Nous  avons  lu  cette  lettre  ,  elle 
nous  a  confternés  &  notre  étonnc- 
ment  feroit  difficile  à  dépeindre  j  le 
défcfpoir  de  mon  père  étoit  effrayant... 
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j'avoue    que  l'idée    d'époufer    Mr.  de 
la    HauflTe  ,    ne    pouvoit    entrer    dans 
mon    efprit  :    je    n'entendois     rien  , 
je  ne  concevois  rien  j  j'étois  dans  un 
état  de  llupidité  inexprimable  ,  j'aurois 
voulu   en    fortir    pour  confoler   mon 
père  î  &  je   ne  pouvois  proférer  une 
parole  ;   ma   mère  avoit  plus  de   force 
&  de  courage  que  nous;  elle  tàchoit 
d'en    donner    à    mon    père  :    enfuite 
elle   demanda  à  Mr.   Pilliard  fi  nous 
n'avions  pas  quelques  jours  pour  ré- 
fléchir ,    il  dit    qu'il   avoit  ordre  de 
porter   une  réponfe  ,    ou    de    mettre 
tout  de  fuite  l'exploit  en  exécution  j 
ma  mère  dit,   que  nous  avions   des 
fonds  qui  pouvoient  être  donnés  etî 
fureté   :  après    une  affez  grande   dif- 
cuffion  ,    il    fut    convenu    que    moa 
père    écriroit   à    Mr.   de    la    HaufTe  , 
pour  offrir  de  lui  remettre  par  enga- 
gement tout  ce  que  nous  avions  ;  afin 
qu'il   nous   donnât   du   tems  ,  on  lui 
faifoit  obferver  que  notre  campagne 
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&  notre  maifon  de  la  ville  ,  avoicni; 
des  prix  qui  pourroient  augmenter  , 
fuivant  le  moment  où  elles  feroient 
Vendues  ,  8i  qu'il  ne  rirquoit  rien 
de  ne  pas  nous  prefler  :  Mr.  Piliiard 
lie  vouloit  pas  fe  charger  de  cette 
lettre,  il  difoit  qu'il  falloit  de  l'argent 
tomtant  ,  que  les  échéances  étoient 
finies  :  que  Mr.  de  la  HaulTe  vouloit 
être  payé  ,  &  qu'il  ne  doutoit  pas 
qu*après  l'avis  qu'il  étoit  venu  nous 
donner  de  fa  part  ,  il  ne  laifsât  agir 
îa  juftice  ,  cependant  il  s'en  alla  & 
dit  qu'il  remettroit  la  lettre  :  quand 
il  fut  parti  ,  ma  mère  exhorta  mon 
père  à  examiner  l'état  précis  de  Tes 
-fllfaires  ,  Si  à  mettre  une  valeur  à 
tout  ce  qu"il  pofTédoit.  Mon  père 
nvoua  qu'il  l'avoit  déjà  ttit  ,  &  que 
par  la  nature  des  engagemens  qu'il 
Rvoit  pris  ,  &  par  la  malheuteufe 
chute  des  fonds  fur  lefquels  il  avoit 
fait  des  fpéculations  ,  il  étoit  dans 
rentière  dépendance  de  la  Hauife  :  on 
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.pouvoit  tout  au  plus  difputer  fut 
de  certains,  effets  qui  avoient  été  pris 
cil  nature  &  en  commun  ,  mais  c'écoic 
la  HauiTa  qui  ayoit  fait  les  fonds  j  Se 
,  quelque  parti  que  l'on  prit  il  n'y  avoit 
plus  qu'à  perdre  :  nous  déplorâmes  no- 
tre malheur  j  nous  cherchions  inutili- 
ment  des  reiTources  ,  nous  ne  pou- 
vions prévoir  quel  feroit  notre  fort. 
Mr.  de  Marville  entre,  il  avoit  forcé 
les  domeftiques  de  le  laiffer  pnfTcr  i  il 
nous  témoigne  Lvec  émotion  fa  fur- 
prife,  fon  chagrin,  fur  ce  qu'il  vf, 
iioit  d'apprendre  ;  il  ne  pouvoit  rien 
'itjroirc  :  iMme.  de  Bonval  l'avoit  fait 
venir  ,  &  avoit  cru  devoir  rinftruirô 
Comme  un  ami  qui  pouvoit  venir  h 
notre  fecours  ;  il  nous  fait  mille  quef- 
tions  j  il  n'irnngine  pas  qu'il  puiîfe 
être  iiîdifcret ,  il  ne  peut  fe  perfuader 
uri  évène'ment  qui  TefFrays  ,  &  dont 
il  ignore  les  dctnils  5  ma  mère  regarde 
mon  père  comme  pour  lui  demander 
Ton   confentement   de   tout   conher   à 
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Mr.  de  Marville ,  &  elle  lui  remet 
toutes  les  lettres  »  tous  les  papiers  j 
il  lit ,  il  parcourt  avec  agitation ,  il 
s'étonne,  il  s'écrie,  les  yeux  même 
fe  rempHlfent  de  larmes  ,  enfin  il 
tombe  fur  une  chaife  comme  anéanti 
en  difant  ,  eh  mon  Dieu  ,  quel  mal- 
heur !  bientôt  il  demande  de  nouvelles 
inltrudlions  ,  &  enfuite  il  fort  en 
difant,  je  vais  lui  parier:  un  peu  re- 
venue de  ma  conllernation  ,  je  com- 
lïience  à  parler  avec  mes  parens  ;  je 
reviens  fur  les  prétentions  de  la 
Haulfe  fur  ce  qu*on  lui  doit ,  fur  ce 
qu'il  peut  faire  ;  ce  n'étoient  pas  les 
revers  de  la  fortune  ,  ou  la  erainte 
de  n'être  pas .  riche  qui  m'avoient 
abattue  ,  c'étoient  les  mots  de  ban- 
queroute  ,  de  prifun  ,  de  mariage  > 
qui  m'avoient  donné  de  l'effroi ,  je 
ne  pouvois  ni  examiner  ,  ni  approfon- 
dir &  encore  moins  croire,  je  fis  tout 
répéter  plufieurs  fois  à  mon  père,  je 
lui  fis  expliquer  que  l'alternative  étcit 
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d'être  traité  comme  un  créancier 
infolvable  ,  pourfuivi  par  la  juftice  , 
enfin  trainé  en  priQ)n  ,  ou  moi  cpoufer 
Mr.  de  la  Hauife.  Il  y  avoit  plus  de 
trois  heures  que  nous  agitions  entre 
nous  cet  horrible  fujet,  lorfqu'on  nous 
apporte  un  billet  de  Mr.  de  Mnrvillej 
il  m'étoit  adrelfé  ,  il  n'y  avoic  que 
ces  mots  :  Mile,  j'ai  vu  Mr.  de  la 
HaulTe  ,  je  fuis  au  dérefpoir.. ..  ces 
paroles  ajoutèrent  encore  à  notre  an- 
goilîe  &  achevèrent  de  nous  confter- 
ner  ,  il  fembloit  que  nous  fuiHons 
condamnés  à  la  mort;  peu  de  tems 
après  on  nous  annonce  un  huillîer 
qui  veut  ablolument  pailer  à  mon 
père,  il  avoit  même  ibivi  le  domefti- 
que  avec  infolence  ,  il  paroît  touc 
d'un  coup  au  milieu  de  la  chambre  ; 
il  va  à  mon  père  ,  la  vue  de  cet  homme 
me  fit  frémir  i  ii  étoit  grand  ,  noir , 
maigre  ,  il  avoit  l'air  dur  &  méchant  ; 
dans  mon  effroi  je  me  jette  à  Tes  pieds; 
je  le  pris  d'arrêter  ,  de  ne  toucher  per- 
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fonne,    je   le   conjure   d'aller   dire    'ù 
Mr.    ic   la  Hauffe  que  je  fuis  prête  de 
foufcrire  à  toiît  ce  qu'il  voudra  ^  Thurf- 
fier  me  regarde  avec  un  air  d'étonne- 
ment  ,  &  je  crois  auiri  de  pitié:  il  me 
dît  qu'il  n'a  pas  l'ordre  de  rien  écou- 
ter ,    mais    que   (1   je    veux   propofer 
quelque   chofe   à    Mr.   de  la   H.iuflVs 
je    dois    l'écrire   &    qu'il   le   lui    por- 
tera 5   je  me  traîne  au  bureau  de  mon 
père  ;    j'écris    avec    précipitation  ,    & 
en  tremblant  ;   Mr.  au  nom  de  Dieu 
fufpendez  vos  pourFuites  ,   je  confens- 
à   tout  ce  que  vous  pouvez  exiger.,, 
&  je  figne   L.    de   Germofan  r   l'huiF- 
fier  emporte  mon   billet  &  noirs  !ail?e 
dans    h    confternation      &     dans     îe 
filence  de  rérourdifTement.  J'en  fortrs 
en   répandant  un  torrent  ce  larmes  ,. 
mon  père  vint  m'embraiTer  &  me  fer- 
Toit   dans   fes     bras  ,    &    il    s'ecriart 
dans  le  dérefpoir  i  non  ,  ma  fille ,  je  né 
puis    confentir   à   cet  -horrible    (acrf- 
fice  :  pourquoi  ma  mort  ne  peut-elle 
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pas  tout  appaifer  ;  peu  de  momens 
après  on  nous  dit  que  Mr.  de  la 
HaulTe  efi:  là  ,  &  qu'il  demande  à 
nous,  voir  :  notre  trouble,  notre  em- 
barras Fut  à  fon  comble  ;  j'obtins  qu'on 
lui  diroit  que  nous  écions  dans  un 
tel  état  de  foutFrance  que  nous  ne 
pouvions  voir  perfonne  ;  je  vouîoîs 
que  l'on  ajoutâc  que  nous  le  fup- 
plions  de  renvoyer  de  quelques  jours: 
mes  parens  dirent  que  ce  ieroit  l'of- 
fenfer  ,  que  nous  aurions  l'air  de  lui 
avoir  donné  une  mauvaife  défaite  & 
de  le  tromper  ,  qu'il  ne  falloit  h 
renvoyer  qu'au  lendemain  ;  nous  dif- 
putâmes  encore  fur  l'heure  ,  on  fixa 
celle  de  midi  pour  le  recevoir  ,  &  il 
fe  retira  :  infenliblement  mes  parens 
fe  mirent  à  parler  de  lui  ;  il  remar- 
quèrent qu'il  mettoit  de  l'honnêteté 
dans  Tes  procédés  ,  qu'il  auroit  pu 
en  agir  avec  beaucoup  plus  de  ri, 
gueur,  que  dans  le  fond  il  nvoit  uii 
bon  caradire  ,   que  l'on  pouvoir  eti- 

B   vj 
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cote  être  heureux  avec  lui  ;  il  me  fuîr 
ïîipolTible  de  foutenir  cet  éloge  plus 
ong-cems  ,  je  me  retirai  en  les  em- 
braflaiu  ,  &  en  fondant  en  larmes  de 
dérefpoir  ;  j'allai  m'enfermer  dans  ma 
xhambre  en  fouhaitant  mille  fois  la 
mort:  il  y  avoit  une  heure  que  j'étois 
feule  lorfque  l'on  m'apportât  ce  billet  , 
je  le  pris  fans  peine,  dans  notre  fitua- 
tion  tout  eft  égal  ,  je  ne  Ciaignois  pa« 
d'être  plus  malheureufe. 

Mademoifelle  >  le  peu  de  mots  que 
"VOUS  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire 
m'ont  caufé  un  vrai  tourment  :  au 
îiom  de  Dieu  ,  de  quoi  s'agit- il  ,  j'ai 
voulu  aller  auprès  de  Mr.  &  de  Mmci 
de  Germofan  ,  vos  domeftiques  n'ont 
jamais  voulu  me  permettre  d'aller  juf- 
ques  à  eux ,  ils  m'ont  alfuré  que  je 
vous  ferois  une  peine'  extrême  j  j'ai 
été  chez  Mme.  Bonval ,  je  n'ai  pu  la 
trouver,  j'ai  cherché  Marvilîe  fans 
pouvoir  le  rencontrer ,. je  fuis  retourné 
fincojfe  à  votre    porte  ,   'fy  ai  vu  la 
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même  réfifi:ance  :  &  vos  domeftjques 
m'ont  paru  avoir  du  trouble  &  de 
TeAVoi  y  j'ai  cru  que  c'étoit  moi  que 
tout  le  monde  t'uyoit ,  dans  cette  idéa 
je  fuis  retourné  à  ma  campagne,  per- 
fuadé  que  mon  abreiice  étoit  un  bien  r 
je  n'ai  pu  y  relter  ;  le  fuis  revenu  & 
tout  augmente  mon  tourment  ;  je  ne 
fais  rien,  je  ne  peux  rien  apprendre  ; 
&  cependant  Mile,  vous  avez  de  la 
peine  ,  de  rembarras  ,  je  me  mets  à 
vos  pieds  pour  vous  conjurer  de  me- 
tirer  du  tourment  où  je  fuis ,  ne  puis- 
je  rien  ?  fuis- je  inutile  ?  je  ferois  bien 
malheureux  î  ce  n'tll  pas  dans  ce  mo- 
ment que  je  parlerai  de  mes  fenti- 
mens  ,  ma  vie  entière  vous  prouvera 
ce  qu'ils  font. 

P.  S.  Dans  cetinftant,  mon  Frère  Dur- 
tan  vient  me  parler  des  bruits  vagues 
qui  fe  répandenrj:  mon  Dieu  ,  Mlle.  — 
lailfez  moi  aller  niettre  à  vos  pieds  ma 
vie  &,  touï  C2  gui  peut  dépendre  de 
moi* 
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Je  n'pÀ  pas  voulu  faire  de  réponfe 
à  ce  billet  ,  il  eue  fallu  dire  trop  de 
chofe  ,  je  ne  veux  de  fecours  de  per- 
ionne  ;  j'ai  feulement  fait  dire  que 
je  répoiuii'ois  dans  quelques  jours. 
J'avoue,  ma  chère  amie,  que  depuis 
que  je  coniiois  notre  malheur  ,  j.'ai 
penfé  fou  vent  à  Mr.  de  St.  Ange  : 
fans  douce  que  fou  idée  augmente 
ma  peine  &  mon  défefpoir ,  il  faut 
l'éloigner  ,  il  faut  l'eiFiicer  ,  8<  tâcher 
de  ne  pas  fuccomber  fons  les  regrets  -, 
ce  billet  a  donné  trop  de  force  à  rr/à 
fenubilité  ;  une  trinefTe  noire  &  pro- 
fonde s'eft  emparée  de  mon  ame  : 
j'ai  frémi  encore  plus  vivement  fur 
l'horreur  de  mon  fort  ;  grand  Dieu! 
que  déviendrai- je  !  il  ell  donc  des 
arrangemens  pour  le  déiefpoir  de  ceux 
qui  font  innocens  ;  le  tourment  ne 
me  quitte  plus  ,  mes  parens  font  venus 
me  voir  dans  ma  chambre  -,  ils  m'ai- 
ment ,  ils  m'ont  fait  les  careifes  les 
flus  tendres  ,   ils  avoient  l'air   plus 
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calme...'.  La  nuit  a  été  afF-eufe  pour 
moi  y  j'ai  tâché  d'avoir  honte  de  ma 
foibleire,  j'ai  fait  des  efforts  pour  m'é- 
lever  au-delfas  moi-mèine ,  l'idée  de 
cet  horrible  laHaufTe  anéantifluit  toiiri 
je  diTuis  ,  je  fnurai  être  malheU- 
reufe  ,  je  faurai  vivre  dans  le  âé''z[- 
poir  ,  qu'eft-ce  que  c'eft  que  ma  \'fe 
pour  que  je  la  compte  pour  que'qirs 
chofe  ?  ne  Aiis  je  pas  trop  heureufe  c?e 
fauver  des  pnreris  auxquels  je  dois  tout  ? 
qu«  j'aime  avec  la  plus  vive'tendre.Te  :  je 
me  prefcrivois  de  la  force ,  je  me  propo- 
fois  de  moiiîrer  un  front  calme  &  tran- 
quille ,  &  alors  il  me  feinbloit  qu'une 
chnîne  horrible  pefoit  fur  mon  ame, 
&'  en!?.qoit  ma  vie.  ^'^oilà  donc  à  quoi 
elle  fera  réduite  ,  cette  vie  que  je 
voulois  confacrer  à  rindépendance , 
à  la  liberté?  Foibles  mortels  que  nous 
fommes,  comme  le  fort  Te  joue  de  nos 
volontés  î  comme  les  événemens 
s'arrangent  contre  nos  vœux  1  &  nous 
fuirons    des    projets  !   &   nous    ncirs 
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propoFons  des  vertus  !  Héiasî  c'cfi:  le 
moment  de  les  avoir  toutes,  li  s'agit 
d'immoler  fon  cœur,  de  facrifter  Ion 
amour  propre ,  de  renoncer  à  Ton  am- 
bition >  de  n'avoir  d'autre  intérêt  , 
d'autre  bonheur  que  celui  des  autres. 
Venez  ,  mon  amie  ,  venez  ,  ma  tendre 
amie,  que  je  me  jette  dans  vos  bras  î 
Ah  î  fi  je  pouvois  y  expirer  !  Mais 
non ,  il  faut  que  je  vive  !  il  faut  que  fQ 
connoifle  l'amertume  &  le  malheur 
)urqu'à  la  lie  !  Qiie  deviendroient  mes 
païens  !  Le  dernier  de  mes  Ibupirs 
feroit  accompagné  du  déffcfpoir  dg  les 
lailTer  en  butte  à  l'avidité  &  aux  ri- 
gueurs d'un  homme  intérelTé;  voilà 
les  idées  qui  m'ont  pourfuivie  toute 
la  nuit,  &  qui  ne  me  quittent  point 
encore:  je  me  fuis  couchée  par  inquié- 
tude ,  mais  le  repos  a  ,  été  loin  de 
moî.  Penfer  à  vous ,  n'a  pas  même 
été  une  confolation.  Oui  ,  mon  amie? 
vous  me  faites  trembler  ,  je  vous  crains 
comme  un   confolateur  barbare  ,  q,ui 
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veut  adoucir  une  opération  cruelle  , 
Non»  ne  me  donnez  point  deconfeil> 
ne  cherchez  point  de  confolation  ,  je 
pourrois  peut -erre  vous  haïr  !  Arrêtez 
votre  amitié  officieufe  iielic  ne  peut  pas 
fe  contenter  de  verfer  des  larmes  fur  mes 
maux  ,  ne  m*aimez  pkis.  Mon  Dieu  ! 
que  perfonne  ne  m'aime  ,  tout  le 
monde  ne  voit-il  pas  que  je  ne  mérite 
que  de  la  haine  ?  Vaines  paroles  ,  le 
temps  s'écoule,  le  malheur  ^'apprête, 
la  vidniie  fubira  l'horrible  fentence; 
c'eft  en  vain  qu'elle  (e  débat  dans  les 
angoiiTes  de  fon  défefpoir.  Le  foleil 
eft  à  peine  levé  ,  j'ai  àéyà  écrit  cette 
énorme  lettre.  Je  n*ai  pu  être  long-tems 
dans  l'obicurité  de  la  nuit,  je  me  fuis 
levée,  j'ai  été  chercher  de  la  lumière, 
tout  le  monde  étoit  tranquille,  tout  le 
monde  dormoit  en  paix  ^  j'ai  été  ja- 
loufe  du  repos  qui  règnoit  dans  la 
maifon;  je  fuis  revenue,  &  j'ai  eu  la 
foibisire  de  pleurer   fur   moi-même  : 
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-  aîors  feulenrent  j'ai  penfé  à  vous  avec 
quelque  douceur;  i'efpérnnce  d'avoir 
encore  une  amie  tendre  &  compatif- 
fante  cft  venue  luire  dans  mon  ame: 
j'ai  voulu  être  avec  elle,  j'ai  rappelé 
mes  forces ,  je  me  fuis  retracé  tout 
ce  qui  s'étoit  paifé  dans  ces  trois  jours , 
je  vous  l'ai  raconté  au  travers  de  mes 
larmes,  qui  -m'ont  bien  fouvent  in- 
terrompue. Ma  chère  amie  ,  c'efr  au- 
jourd'hui à  midi  que  je  verrai  Mr, 
de  la  HaulTe.  Vous  irémil]e2  ,  je  iie  puis 
plus  écrire,  je  vous  quitte  &  je  vous 
tends  les  bras. 

Ma  lettre  doit  partir  ce  matin,  je 
ne  fais  fi  je  dois  vous  prier  de  m'é- 
erire. 


■  "^^^^ 


/*== 
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LETTRE    L  X  I  V. 
De  la  même. 

Mardi   matin  à  8  heures. 


,  A  chère  amie ,  ma  lettre  vient 
de  partir  ,  &  je  vous  écris  encore: 
c'efl:  l'agitation  de  la  fièvre  qui  me 
conduit  ,  je  ne  puis  pns  être  tran- 
quille un  inftant  J'ai  été  ce  matin 
chez  mes  parens,  ils  ont  un  peu  repofé, 
je  n'ai  pu  relier  long- temps  cveceux, 
je  fuis  revenue  chez  moi,  j'ai  voulu 
m'occuper  d'Henriette  j  il  ji'a  pas  été 
en  mon  pouvoir  ,  pour  la  première 
fois  je  i'ai  confiée  à  un  cftmcfU'que') 
je  crains  tous  les  êtres  fenfibks,  je 
voudrois  les  fuir  ;  dans  mon  àgitati'oti 
j'ai  rencontré  mon  bureau  ouvert  i 
j'ai  penféà  vous,  je  vous  écris  ,  m-^\i 
que  vous    dirai  -  je  ?  Cette  heure    de 
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rnidi ,  l'entendez-vous  fonner  ?  Je   ne 
puis  plus  écrire  ,  je  vous  qiiiite. . . . 

Mes  parens  foi  t  venus  dans  ma 
chambre,  ils  m'ont  fait  des  amitiés, 
je  me  fuis  jetée  dans  les  bras  de  ma 
mère  ,  j'y  ai  verfé  un  torrent  de  lar- 
mes, car  je  ne  fais  que  pleurer  j  ils 
m'ont  entraînée  pour  déjeûner  avec 
eux,  je  n'ai  pu  y  relier,  je  fuis  re- 
venue ,  j'ai  fermé  ma  porte  à  double 
tour ,  je  voudrois  fuir  &  courir  devant 
moi ,  jufqu'à  ce  que  je  ne  vilfe  plus 
perfonne. 

On  a  frappé  à  ma  porte,  j'ai  treflaillî 
d'eifroi  :  j'ai  entendu  la  voix  de  ma 
tante ,  j'ai  été  à  elle  avec  emprelTe- 
ment  ;  elle  avoit  l'air  malade  ;  j'au- 
rois  eu  de  la  pitié  fi  j'étois  fufcepti- 
ble  de  quelque  feiuiment,  je  ne  fais 
ce  que  nous  avons  dit ,  je  ne  m'en 
fouviens  pas ,  elle  a  prononcé  fans 
frémir  le  nom  de  Mr.  de  la  Hauiïe, 
j'ai  mis  la  main  fur  ili  bouche.  Il  y 
avoit    une    heure   qu'elle    difoit   des 
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cliofes  que  fa  raifon  lui  dicloit  ,  & 
que  mon  cœur  repouiïoitj  j'ai  entendu 
lonner  cette  heure  de  midi  ,  j'ai 
éprouvé  un  affreux  faifiirement,  mais 
comme  lî  le  déiefpoir  m'eût  donné 
des  forces  >  je  me  fuis  jetée  à  genoux 
devant  Mme.  Bonval,  je  lui  ai  dit;  au 
nom  de  Dieu  ,  ma  tante  ,  dites-rffoi 
ce  qui  m'attend  ,  dites -moi  toute 
l'horreur  de  mon  fort  :  votre  amitié 
peut  -  elle  l'envifager  de  fang- froid  î 
Elle  m'a  ferré  contre  fon  fein  en  me 
difnntjil  y  a  une  heurs  que  je  te 
dis  que  tout  efi:  arrangé  ,  de  manière 
qu'il  faut  nécefTairement ,  que  toi  & 
tes  parens  foyez  plongés  dans  l'oppro- 
bre &  dans  la  mifere  ,  ou  que  tu 
époufes  Mr.  de  la  Haufle.  Heureux 
encore  que  cet  homme  veuille  renon- 
cer à  fes  droits  à  ce  prix  !  N'as-tu  donc 
pas  aiîez  de  furce  pour  envifager  cet 
événement  avec  fermeté  ?  La  vertu 
n'a-t-elle  point  d'empire  fur  ton  ame? 
Ne  fauvcras-tu  pas  l'honneur  &  la  vie 
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de  tes   pnrens  ,  en  facrifîant  un   fcnti- 
ment  ,    qui  ,  liàns  le   fond  ,  tient  à  dt-s 
idées    qui    s'efF-icent  toujours   tôt    ou 
tard.  ...    Je  l'ai  regardée  avec  des  yeux 

étonnés  ,  —  c!!e  a  repris ,  oui ,  mon  en- 
fant, qui.  s'etiacent  dans  peu   de  tems  : 
dans  un  an,  dans  deux  ans  tu  feras  plus 
heureufe  avec  Mr.  de  la  Haulît;  qu'avec 
un  autre  ;  tl  te  fera  plus  facile  de  faire  fou 
bonheur.  Je  me  fuis  jetée  dans  fon  fein 
en  criant,  ma  tante  ,  je  ne  veux  pas  être 
heureufe  ,  je  fuis  sûre  de  mourir  i  je  me 
fuis  éloignée  avec  précipitation  ,  j'ai  levé 
les  yeux  &.   les  mains  au  ciel ,  &  dans 
rhorrcur    de   mes  idées   j'ai  dit,    non 
jamais  cet  liomme.  .....  Ma  tante  m'a 

airètée  ,  elle  m'a  ferrée  dans  fes  bras  , 
elle  m'a  ramenée  auprès  d'elle  j  ne  fais 
point  de  vœu,  m'a-t-elle  dit?  Ne 
prononce  point  de  ferment,  où  tu  n'es 
qiu'une  fiile  fans  vertu  ?  Oui  fans 
vertu,  a-t- elle  répété  en  voyant  que 
j'étois  indignée  de  ce  qu'elle  difoit  ? 
Je  confidère  peu  cette  vertu  qui  ne 
confifte  que  dans  une  réfiftance,  fans 
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iàqiîellç-  nous  pcrdripns  l'eftime  de 
pelui  que  nous  aimons;  c'ell  un  trop 
petit  effort,  pour  mériter  le  conten- 
tement de  foifmème  &  Tadmiriition 
des  autres  ;  la  nature  a  placé,  dans  nos 
âmes. .ce  .premier  mouvement  de  ré- 
fitlance  ,  Saiou^  ne  iuivons  qu'elle 
dans  les  préte^idus  facrifices  que  nous 
fi'iiibns  avec  un  objet  amié.  La  vraie 
vertu  eft  de  remplir  Tes  engagemens 
aux  dépends  même  de  fon  cœur  ; 
s'immokr  toute  entière.,  voilà  le 
v.i:ai  héroiTme.  Il  t'en  coùteroit  peu, 
je  le  fais  ,  de  m.ourir  pour  tes  parens  ; 
c^  n'eft  pas  ailez,  il  faut  vivre  pour 
cpx.  Je  comprends  mijsux,.  qiie  per- 
fonne  toute  rhorrcuç  de  •î:p;j  Jort,^,.^ 
mais  il  ert  4'une  ame  véritablement 
grande  de  l,e  fubir  tout  entier,  &  la 
H^îuife  eft  un  homme  qui  t'aime ,  qui 
te  confie  fa  vie  ,  qui  Te  met  fous  ton 
em-pire  :  c'eft  ta  généroilté,  ce  font 
tes  vertus  qui  le  loumettront  à  tîoi  :  tu 
auras  la  fo-rce  de  fauver    tes  p'Arens  > 
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ton   cœur  aura  celle  de  fe  taine,  &  la 
grandeur  du  facrifîce  ne  t'arrêtera  pas. 
Malheureufe    Laure    !    Je    te     plains 
comme  une  vidime   de  la  fortune  & 
de  l'ambition  y  &  nous    femmes  tom- 
bées  dans    les  bras  l'une  de   l'autre!- 
J'en  fuis  fortie   avec  eifroi  en  enten- 
dant  ouvrir    la     porte  ,     c'étoit    ma 
merc,  elle  tâchoit  d'avoir    l'air  ferein 
&  tranquille  ,  on   voyoit   qu'elle  avoit 
pleuré,    elle  eft    venue    à  nous,    elle 
nous  a  dit  quelque  chofe  ,  elle  a  voulu 
prononcer    le    nom     de    Mr.     de    la 
Haufle ,    il    eft  relié    fur  fes  lèvres  ; 
mon  père  la    fuivoic ,  &   enfuite  lui- 
même   venoit  après  i  par  un  mouve- 
ment   involontaire ,  j'ai    caché    mon 
vifage    dans  mon  mouchoir   &    dans  . 
mes  mains.    Je   ne  fais  ce   que  l'on  a 
balbutié,  on  s'eft  afîîs ,  &  j'ai  entendu 
Mr.  de  la  HauiTe   qui  difoit — Mlle.  , 
jeT\*ai  point  cru   abufer    des  circonf- 
taikes  en  propofant  à  Mr.    votre  père 
de  me  donnsr  fa  fille  ,  &   de  terminer 

ain(i 
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sinfi  toutes  les  affaires  que  nous  a- 
vons  enfemble  ,  vous  favez  ,  Made- 
moifelle ,  qu'il  y  a  long-tems  que  je 
vous  aime,  &  je  vous  aime  parce  que 
j'ai  vu  votre  fimplicité,  votre  ordre , 
votre  économie,  fans  compter  tous 
vos  agrémens  ,  aulTi  je  ne  parlerai 
point  du  facriiàce  que  je  Fais  ,  je  compte 
fur  vos  vertus  ,  &  je  fuis  bien  difporé 
à  faire  tout  ce  qui  fera  convetiiible 
pour  vous  rendre  hcureufe,  Mr. 
votre  "père  &  Madame  votre  mère 
feront  toujours  contens ,  je  le  l-eur 
ai.  promis  ,|&  je  vous  le  promets  auffi  , 
Mademoilelle.  Il  s'efl  levé  comme  en 
tremblant,  il  s'eft  approché  de  moi  , 
il  m'a  dit;  je  vous  demande  ,  Made- 
moil^elle  ,  que  vous  me  donniez  la 
main  en  figne  de  votre ëbnfentement» 
&  pour  marque  que  vous  n'avez  ni 
averfion  ,  ni  répugnance  à  m'époufer, 
&  à  être  ma  femme  ;  mon  père  &  ma 
mère  fe  font  approchés  de  moi,  ils 
m'ont  flattée ,  je  ne  fais  ce  qu'ils  onc 
Tome  VL  C 
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dit,  je  ne  fais  ce  qu'ils  ont  fait  de  mes 
mains,    je    ne     pouvois    revenir    du 
faifiirement  où  j'étois  ,    j'aurois  voulu 
n'en  revenir  jamais  ,   la  mort  m'auroic 
paru   douce.    J'ai   cependnlit    entendu 
encore  qu'ils  difoient  entr'eux  ,  que  le 
moment  du  mariage  donnoit  toujours 
de  rémotion  aux  jeunes  Elles ,  enfuite 
on  a  parlé  du  contrat,   du  jour  de  le 
patTer,  je  me  fuis  levée,  )'ai  été  avec 
ina  tante  auprès  de  la  fenêtre,  je  ne 
pleurois  point ,  je  refpirois   à    peine, 
je  me    tordois  les  mains  ,  une  douleur 
violente  auroit  été  une  douceur  pour 
moi ,  le  cœur  déchiré  ,  l'ame  oppreflee  ,• 
je  ne  pouvois    refpirer  :  je  ne  fais  ce 
qui   s'ell  paifé,   ce  que  l'on    m'a  dit|, 
je   me    fuis    trouvée    feule    avec    ma 
tante,  &  cependant  on  a  fixé  le    jour 
pour  cet  horrible  contrat,  c'eft  après 
demain  ,  dans   deux  jours,  dans  trois 
jours,   je    ne  fais   quand,   &   je  n'ofe 
fouhaiter  la  mort  l  Ma  tante  a  eu   de 
moi  tous  les  foins  que  lui  a  didé  fa 
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compaffîon  ,  au  bout  de  quelques 
heures  ma  mère  e(l  revenue  nous 
joindre;  mes  parens  ménagent  la  vic- 
time, &  mou  ientiment  n'en  eft  que 
plus  douloureux  ,  il  me  femble  que 
je  ne  fuis  plus  environnée  que  d'êtres 
infendbles  ,  &  je  fens  que  je  le  de- 
viens pour  eux.  Henriette ,  ma  chère 
Henriette  !  je  ne  l'aime  plus,  je  ne 
m'en  occupe  plus,  je  me  paiTe  de  fes 
careffes  ,  elles  ne  me  font  plus  rien  > 
je  les  repoulfe  même,  je  fuis  dans  un 
état  de  vrai  anéantilTement ,  je  m'y 
abandonne  tout-à-fait  lorfque  je  fuis 
feule  ;  hélas  î  je  voudrois  n'être  qu'avec 
vous  ;  cependant  je  fuis  fatiguée  d'a- 
voir écrit,  quoique  je  me  fois  fouvent^ 

interrompue Ce  foir  ,  je  pourrai 

reprendre  ma  lettre. 

A  dix  heures  du  foir. 

Toute  la  foirée  je  fuis  reftée  dans 
ma  chambre   avec    l'intention    d'être 
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feule,  il  y  avoit  quelques  heures  que 
j'y  étois  ,  &  il  en  étoit  près  de  neuf 
^  lorfqu'on  eft  venu  me  dire  que  Mr. 
de  Marvilie  &  Mr.  de  St.  Ange  de- 
înandoient  à  me  voir ,  je  ne  penfois 
plus  à  eux  ,  il  y  avoit  long- temps 
que  je  n'y  avois  penfé.  J'ai  treflailli 
€n  les  entendant  nommer ,  j'ai  dit 
bien  vite  que  je  ne  voulois  pas  les 
voir,  que  je  ne  voulois  voir  perfonne, 
que  j'étois  malade,  très-malade,  que 
j'allois  me  mettre  au  Ht ,  &  en  effet , 
dans  l'agitation  qui  m'a  faifie  je  me 
fuis  couchée  ;  comme  cette  idée  de 
Mf.  de  St.  Ange  eft  venue  fe  réveiller 
dans  mon  efprit  î  mille  autres  fe  font 
fuccédëes  avec  une  rapidité  dont  je 
n'ai  pas  été  la  maîtreffe ,  je  me  fuis 
levée  fans  favoir  ce  que  je  faifois  ,  il 
me  femble  que  j'ai  toujours  quelque 
chofe  à  fuir;  ma  mère  eft  venoe 
auprès  de  moi  ,  elle  m'a  forcée  de 
prendre  quelque  nourriture  j  fans 
doute    j'ai  paru   calme    à  fes   yeux  , 
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car  elle  m'a  parlé  de  Mr.  de  la  Hauffe 
que  je  dois  voir  &  recevoir  demain  , 
&  que  sûrement  je  recevrai  à  ce  qu'elle 
m'a  dit ,  avec  honnêteté  &  avec  ami- 
tié ,  il  me  fera  de  très  -  beaux  pré- 
fens  ,  enfuite  on  a  parlé  de  Monfieur 
de  Marville  &  de  Monfieur  de  St. 
Ange  :  on  m'a  dit  que  j'avois  très 
bien  fait  de  ne  pas  les  recevoir,  ils 
avoient  l'air  fi  extraordinaires!  ils  ont 
fait  fort  indifcrètement  beaucoup  de 
queftions  auxquelles  mon  père  n'a 
répondu  que  fort  vaguement,  il  étoit 
inutile  qu'ils  fuffent  inftruits  ,  il  elV 
vrai  qu'ils  témoignoient  beaucoup  de 
zèle  &  d'intérêt,  ils  avoient  forcé  mon 
père  à  leur  parler  de  Mr.  de  la  Haufle  , 
&  fur  ce  qu'il  leur  avoit  dit ,  ils 
avoient  demandé  la  permilfion  d'aller 
prendre  des  informations  auprès  de 
lui  ,  ma  mère  m'a  quittée  en  m'ex- 
hortant  au  repos  &  au  fommeil.  Je 
fuis  revenue  à  vous,  ma  chère  amie. 
Dans  ce  moment  jq  reçois  cette  lettre-, 
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il  y  a  dans  notre  maifon  un  abandon 
êf,  un  défordre  qui  permet  tout,  les 
domeftiques  font  ce  qu'ils  veulent  i 
c'eft  ce  foir  que  le  bruit  de  tous  nos 
malheurs  a  éclaté,  il  eft  venu  plufieurs 
perfonnes  de  nos  amis  &  de  nos  pa- 
ïens auprès  de  mon  père  ,  je  ne  fais 
fî  demain  je  pourrai  être  aufîi  fans 
voir  quelqu'un. 

Mon  Dieu  ,  ma  chère  amie ,  que  mes 
jours  vont  devenir  affreux  î  je  vois 
par  cette  lettre  que  je  vous  envoie  > 
qu'il  n'y  a   plus  de  refTource. 

Mr,  de  St.  Ange  à  Laure. 

Mademoifelle  ,  je  ne  vous  peindrai 
pas  la  fituation  de  mon  ame  ,  ni 
l'excès  de  mon  étonnement ,  de  mon 
défefpoir  :  mais  vous  ,  Mademoifelle, 
êtes-vous  heureufe  ?  Je  n'ai  pu  com- 
muniquer à  Mr.  de  Germofan  tout 
ce  que  je  penfe  de  cet  horrible  la 
Haulfe  :  nous  avons  obtenu  à  peine 
la  pefmiiTion    de,  lui  parler ,  coiv-mc 
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étant  des  amis  de  votre  famille  :  ce 
n'eft  qu'avec  beaucoup  de  difficultés 
que  nous  fommes  parvenus  jufques  à 
lui;  il  ne  vouloic  pas  nous  recevoir; 
il  eft  vrai  quMl  écoit  tard.  Il  nous 
a  dit  fort  peu  de  chofes  ;  il  a  pré- 
texté qu'il  étoit  malade ,  &  en  effet 
il  avoit  l'air  de  Tètre  :  jufques  à  pré- 
fent  il  nous  paroit  par  tout  ce  que 
nous  avons  entendu  ,  qu'il  n'y  a  au- 
cun moyen  de  faire  changer  l'état 
des  chofes  ,  &  que  le  parti  que  l'on 
a  pris  eft  bien  décidé  :  tout  ce  qu'on 
feroit ,  à  ce  qu'on  nous  afTure  ,  augmen- 
jeroit  le  mal,  le  rendroit  plus  sur: 
cependant  demain  matin  Marville 
travaillera  encore  ;  nous  tâcherons 
d'avoir  une  féconde  conférence  avec 
Mr.  votre  père  :  mais,  Mademoifelie  , 
à  quoi  nous  autorifez-vous  ?  fi  tout 
pouvoit  dépendre  encore  de  votre  vo- 
lonté libre  ?  Si  vous  redeveniez  ab- 
folument  maitrefle  des  événemens  ?.... 
Il   ne  faut    rien    prévoir  ;. refpérance 
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înème  eft  défendue  :  eft-ce  qu'il  fera 
impofTible  de  vous  voir  ?  eft-ce  que 
des  amis  feront  fens  accès  auprès 
de  vous  ?  n'avez-vons  befoin  d'au- 
cune confolation  ?  vos  domeftiques 
nous  rendent  fort  mal  l'état  où  vous 
êtes  j  je  n'ofe  en  dire  davantage 
dans  ce  moment  i  j'ignore  même  fî 
ce  que  je  dis  ici  vous  parviendra. 
Je  fuis    bien  malheureux ,  Mademoi- 

felle 

Je  ne  puis  plus  vous  rien  -dire , 
ma  chère  amîe  ,•  la  nuit  efb  pref- 
qu'écoulée  ',  je  ne  fais  ce  que  j'ai 
pfinfé  ;  je  vous  (juitte  ;  je  repren- 
drai "ma  lettre  dès   que  je  le  pourrai. 

Mercredi   au  foir  à  lo  lieures. 

Je  ne  vous  dirai  qu'un  mot  ce 
foir  i  j'ai  diné  avec  Mr.  de  la 
Haufle.  Mon  Dieu  !  ma  chère  amie  !.... 
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Jeudi  matin. 

J'ai  plus  de  force  ce  matin  ,  j'ai 
beaucoup  de  force  ;  je  n'ai  plus 
d'abattement  dans  l'ame  ,•  je  ne  crain- 
drois  pas  les  chofes  les  plus  effrayan- 
tes i  je  voudrois  même  affronter  les 
plus  grands  dangers  ,  je  voudrois  les 
chercher  i  j'ai  honte  de  ma  foi- 
blelfe  :  je  ne  veux  pas  me  laiffer 
abattre  par  un  événement  de  ma 
vie  ;  j'aurai  le  courage  d'être  mal- 
heureufe  ;  je  faurai  m'é'ever  au- 
defTus  du  fort  qui  me  perlécute  ; 
je  veux  montrer  un  front  lerein , 
&  ne  pas  mandier  l'intérêt  &  la 
compalîion.  Eh  bien  ,  je  ferai  une 
femme  comme  tant  d'autres  j  je  n'au- 
rai point  de  fentiment  à  moi  ;  je 
me  traînerai  fous  un  joug  pefant  y 
qui  m'afTervira  j  j'attendrai  la  more 
dans  la  fujettion  &  dans  les  pei-? 
n€S>  je   ne  faurai   pas  feulement  fî 
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j'ai   des    vertus.    Mais  ,    mon   Dieu  , 
fi    c'ell     avec    la    HaulTe  !     &    mon 
courage   s'évanouit  j    aidez  -  moi   a  le 
rappeler  j    j'en  ai  befoin  ;   tâchez    de 
tn'en   infpirer  encore;  il  en  faudroit 
bien    moins  s'il    ne  failoit  que  mou- 
rir ,   je     ne    fuis   pas    affez   heureufe 
pour    avoir    le    choix  ;    je    fens    que 
îiia    lâcheté    augmente     mes     maux  j 
hier    fut    un    jour    de    fupplice  ;    je 
rne  laiflai  aller    à   tous    les  tourmens 
du    défefpoir  ;  je  cherchois    les  fouf- 
frances  ,  j'aurois  voulu  déchirer  mon 
cœur  ;    le    tems   s'eft  écoulé  ,    &    je 
fouffre    encore  ,    &   mon  exiftence  fs 
prolonge  fans  loulagcment ,  fans  efpé- 
îance ,  Se   ma    vie  ioutient   tous  mes 
jmaux.   Hier  donc  je  m'y   livrai  en* 
tièreînent ,  il    me   fut   impolîîble    de 
•voir  peifonne  que  Mr.  de   la  HauiTe  , 
je    ne     pouvois     ttre    qu'avec     mon 
bourreau  ,  &    il   a   bien    fu    prolon- 
ger  mon    fupplice  :  on   avoit    coîîi- 
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muniqué  l'afFreux  mariage  à  mes 
parcns  les  plus  proches  :  ils  vinrent  ; 
je  ne  pus  les  voir ,  pas  feulement 
mi  tance  Bonval.  J'ai  horreur  des 
confolations  ;  &  Il  c'écoient  des  fé- 
hcitations,  je  pourrois  maudire  la 
bouche  qui  les  prononceroit.  Je 
requs  plufieurs  lettres  ,  plufieurs  bil- 
lets  î  je  ne  voulus  pas  les  ouvrir: 
je  me  levai  pour  cet  hori-ible  diiier; 
je  ne  vous  ie  dirai  pas  ,  lailTez-moi 
l'oublier.  Je  revins  dans  ma  cham- 
bre ;  je  m'enfermai  ,  je  me  mis  au 
lit;  je  dis  que  j'étois  malade  j  je  ne 
confencisà  revoir  mon  père  v*^  ma  mère 
qu'à  dix  heures  du  foir.  L'épuifement , 
la  fatigue  du  chagrin  m'ont  procuré 
plufieurs  heures  de  fommeil  ;  je  me 
fuis  réveillée  avec  un  fentiment  ab- 
folument  dilFérent  de  celui  que  j'a. 
vois  hier  ;  je  n'ai  vu  dans  ma 
cruelle  fituation  que  la  néceiîîté  de 
fauver  mes  parcns  ,  &  la  pofîibilité 
de    les    arracher  à  la   honte  &    à  la 
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roisère  :    j'ai   rougi   de   ma    lâcheté  ; 
je    me    fuis    reprochée    d'avilir   mon 
aclioii    par    les   apparences    du   déief- 
poir  ,   &   de  remplir  mon  devoir   en 
faifant  fouifrir   ceux    qui   en   étoient 
les   objets.  Si  mon  père  eût  été  heu- 
reux  dans    fes  entreprifes,   c'eil  moi 
qmr  aurois  joui*  de  fa  fortune  ;  fi  je 
refte  feule  malheureufe  ,    ce  doit  être 
une  douceur    pour    un    cœur   géné- 
reux,  &     je     veux    montrer    que    le 
mien   peut    l'être.    Je    me  fuis   levée 
avec   ces  idées  j   j'ai    eu    des  regrets 
d'avoir  fui    hier  tout   le  monde  :  je 
me    fuis    habillée    &    coeifée    mieux 
que  je    ne    l'ai  été  depuis   long-tems  :: 
)'ai  cherché  à  c^^cher    ma   pâleur  :  je 
me   fuis  occupée    d'Henriette  i  je    lui 
ai     fait    des   carelfe^    que     je    ne    lui 
avois  pas  faites   depuis   long- rems,  & 
que   cet     eulant    a    Ci    bien    fenties  ! 
enfuite    j'ai  regardé    toutes  les  cartes 
de    vifues    que   l'on    m'a    apportées  j. 
j'ai  lu    tous    les   billets    que  j'avQJ^; 
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«eçus  ;  il  y  en   a  à- peu-près  de  tou- 
tes  nos  amies  j    je   ne    fais   pas   trop 
ce   qu'elles     difent  :    les     Chili    font 
venus   le     matin    &    le    foir  ,    &  ils 
m'ont   écrit  j     ce    font  les    feuls    qui 
difent  quelque    chofê   :    il    y  a    aulTi 
une    lettre    de   Mr.  de   Marville  ,   & 
une     de    Mr.    de     St.    Ange  ,    pour 
celles-là,   je    vous  les    envoie  j   elles 
nti'ont    fait    réfléchir     un      moment  ; 
mais   à    quoi     fervent    les    réflexions 
jprfque  les   faits   exiftent.  Il   ei\  biea 
décidé   que  mon    père  doit  à  Mr.  de 
la   Htiuffe   une  fomme   immenfe  ,  au- 
delà  de   ce  qu'il  poflede ,  &   qu'il  n'y 
a  aucun  moyen  de  l'acquitter.  Qu'eft- 
çe    que  pourroit  l'habileté  &  l'intel- 
ligence  de   Mr.  de    St.    Ange  ?   d'ail- 
leurs,  je  ne  veux  pas  qu'il  l'emplxDie, 
je  voudrois    même    qu'il    ne    m.'écri- 
vite    p'us  j   je   ne    fais    comment   le 
Lui  dire;   je   ne   puis   pas  me  plaindre 
ni    de   fon  zèle,    ni  de  l'intérêt  qu'il 
KHiiîîoigne  5.  mais  je  ne  veux  plus  g.en^ 
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fer  à  [rien  j  il  faut  tout  oubHerr 
J'avoue  dans  ce  moment ,  ma  chère 
amie,  que  j'aurois  trouvé  de  la  dou- 
ceur à  être  aimée  par  lui  ,•  fon  ame 
fcnfîble  &  délicate  auroit  fenti  tous 
les  facrifices  que  'l'on  auroit  pu  faire 
pour  lui  ;  il  n'auroit  pas  confenti  à 
être  feul  heureux.  Mais  où  vais-je 
porter  mes  idées  ?  elles  fe  relTentent 
de  la  llcuation  où  je  me  trouve  ; 
vous   le  comprendrez. 

J'ai  été  interrompue  par  mes  parens  , 
qui  font  venus  auprès  de  moi  de  fort 
bon  matin  ;  ils  ont  été  furpris  de  m.e 
trouver  levée,  habillée  &  coeffée  j 
ils  me  croyoient  malade  :  je  leur  ai 
montré  un  vifage  ferein  &  tranquille; 
ils  m'ont  fait  des  amitiés  tendres  ; 
je  leur  ai  fait  des  carelTes  ,  &.  j'ai 
arrêté  quelques  larmes  qui  venoient 
dans  les  yeux  de  ma  mère  ;  ils 
m'ont  entraînée  pour  déjeuner  avec 
eux  ;  tout  a  été  communiqué  hier. 
11  viendra    beaucoup    de  monde   au- 
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jourd'hui  :  je  verrai  tout  le  monde, 
i)ies  amis,  mes  connoilfiinces.  Ma 
chère  amie  ,  je  me  fcns  une  force 
&  un  courage  de  lion  j  je  n'aurai 
point  l'air  malheureule  j  je  ferai 
calme  »  indifférente  j  on  verra  ,  on 
parlera,  on  raifonnera  comme  on 
voudra.  Mon  père  elt  obligé  d'aller 
à  notre  campagne  ;  il  a  des  papiers 
importans  à  prendre  dans  fon  bu- 
reau y  ma  mère  veut  auffi  avoir  des 
chofes  qu'il  faut  que  je  lui  rapporte  j 
i'irai  ce  foir  avec  mon  père  ;  je  fens 
quelque  répugnance  à  monter  dans 
ce  carolfe  i  il  me  femble  qu'il  ap- 
partient à  quelqu'^un  d'autre,  &  qu'ail 
eft  le  fruit  de  la  vanité  :  mais  en- 
fin il  faut  bien  s'en  fervir  ;  on 
fermera  les  ftors  ,  on  ne  me  verra 
pas,  &  aujourd'hui  j'ai  du  courage. 
Voilà  ma  tante  ;  dans  quelques  lieo- 
ires  je  viendrai  fermer  ma  lettre.  Je 
vous  laiile    avec  celles    que   je   vous 
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envoie  aujourd'hui  ;  j'en  attends  uns 
de  vous. 

MarvilU  à  Mlle,  de  Germafan^ 

Vous  refufez  de  voir  vos  amis  y 
mademoifelle  i  craignez- vous  leur  fen- 
■fîbilité;  ou  croyez- vous  qu'ils  en  man- 
quent. Je  ne  parlerai  pas  de  la  mienne  9 
je  dirai  feulement  que  dès  que  j'eus 
appris  l'événement  qui  nous  défeC- 
père ,  je  courus  auprès  de  Mr.  votre 
Père  i  je  le  conjurai  de  m'inltruire 
de  l'état  réel  des  chofes  ,  il  s'y  refufa 
&  ce  ne  fut  qu'avce  beaucoup  de  peine  ,- 
que  j'obtins  la  permilfion  d'en  parler 
à  Mr.  de  la  Hamî'e  j  auprès  de  lui 
j'en  avois  le  droit ,  à  caufe  de  certains 
fervices  que  je  lui  ai  rendus  \  il  ne 
voulut  d'abord  ,  ni  ra'écourer  .  ni  me 
parler  :  il  me  dit  que  tout  étoit  ar- 
rangé avec  Mr.  de  Germofan  ,  que  les- 
engagemens  étoient  pris,,  qu'il  ne  de- 
inandoit  rien  à  perfonne  ,  &  qu'il  n'a- 
^oit  rien  à  dire,  ni  à  confier  ;  ce  ni; 
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fut  qu'après  des  follicitations  un  peu 
preiraïues  ,  qu'il  me  dit  que  Mr.  de 
Germofan  avoit  voulu  faire  une  Ipé- 
ciilation  très -confidérable  ,  iur  un 
objet  dont  il  avoit  la  plus  grande 
opinion  ;  que  lui  s'étoit  chargé  de  la 
comtTiilfion  ,  &  que  par  la  nature  des 
arrangemens,  &  les  fuccès  ayant  été  con- 
traires, Mr.  votre  Père  perdoit  &  lui  reC- 
toit  de  voir  une  fomme  immenfe,  &  à  la- 
quelle fa  fortune  ne  pouvoir  fuffire  , 
mais  que  tout  pouvoit  fe  réparer  & 
fe  répareroit ,  que  perfonne  n'avoit 
que  ,cf(\ire  de  s'en  mêler.  Je  lui  de- 
mandai s'il  avoit  fait  réellement  la 
commilîîon  de  Mr.  de  Germofan  ,  s'il 
avoit  acheté  pour  lui  &  en  fon  nom, 
l'objet  de  la  fpécularion  ;  il  m'a  dit 
que  les  objets  étoient  en  dépôt  chez 
les  commifîîonnaires  à  Paris  ,  qu'il 
en  avoit  les  reconnoiifsnces  fous  le 
nom  de  Mr.  de  Germofan  ;  il  ajouta 
qu'il  les  remetcroit  contre  le  prix  de 
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en  ce  qu'ils  avoient  coûté:  j'en  ai  parlé 
avec  Mr.  de  St.  Ange  i  il  connoit 
ces  fortes  de  chofes ,  il  les  a  vues  de 
près  à  Paris  ,  il  s'en  eft  occupé  comme 
beaucoup  de  fes  connoiirances ,  mais 
il  n'a  jamais  rien  voulu  prendre 
fur  fon  crédit  ;  fur  le  compte  que 
je  lui  ai  rendu  de  ce  qu'avoit  die 
Mr.  de  la  HaufTe,  il  a  entrevu  quel- 
qu'cfpérance  de  rétablir  les  affaires  de 
Mr.  votre  Père,  Se  de  reparer  les  pertes  : 
pour  cela  il  faudroit  deux  chofes  }  pre- 
mièrement trouver  des  fûretés  ,  dont 
la  Haufle  fe  contentât  pour  le  moments 
&  enfuite  que  Mr.  de  Germofan 
allât  à  Paris,  ou  que  quelqu'un  d'en- 
tendu y  fut  avec  fa  procuration  :  Mr.  de 
St.  An-e  a  dit  tout  de  fuite  qu'il  fe 
chargeroit  de  cette  commiilion  fans 
peine,  &.  que  même  il  pouvoir  pro- 
mettre, finon  ..d'etfacer  le  mal,  au  moins 
de  le  diminuer  beaucoup  :  il  s'agiioic 
feulement ,  avec  les  effets  qui  font 
lous  'le  nom    de  Mr,   de  Germofan, 
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&  avec  le  cré.iit  qu'ils  donneront ,  de 
faire  la  fpéculation  contraire  j  par  une 
opération  bien  entendue  &  différente 
de  celle  qui  a  été  faite  ,  on  pourroit 
regagner  une  partie  &  peut-être  touc 
ce  qui  a  été  perdu  :  mais  mademoi- 
felle  ,  cette  parole  donnée,  qui  doit  fe 
confacrer  folemnellement ,  &  être  fignée 
après  demain  ,  ôte  toute  efpèce  de 
pofîîbilité  ;  eft-ce  donc  votre  volonté  ? 
quoi  ?  vous  figneriez  !  je  ne  puis  le 
croire.  Mme.  votre  mère  ,  à  qui  j'ai 
ofé  en  parler  librement  ,  m'a  dit 
que  c'étoit  un  huiiîîer  qui  avoit  paru 
au  milieu  de  vous  ,  qui  vous  avoit 
effrayée  ,  &  qui  vous  avoit  fait  don- 
ner votre  conlentemcnt  ;  je  me  fuis 
informé  de  cet  huifîier  ,  il  n'étoit 
chargé  d'aucune  exécution  ,  il  alloit 
fîmplement  communiquer  un  titre  à 
Mr.  de  Germofan  &  il  n'étoit  em- 
ployé que  par  le  procureur  de  Mr.  de  la 
Hauffe  :  peut-être  le  procureur  avoit-il 
Tintention    de    vous    efifraver  ,    mais 
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Mr.  de  la  Haufle  avoit  regardé  votre 
billet  comme  venant  de  votre  libre 
volonté  ,  &  comme  un  parti  pris 
fans  peine  par  toute  votre  famille  ; 
il  ne  s'attendoit  même  point  à  une 
fî  prompte  décifion  :  c'elt  ce  que  j'ai 
fu  de  rhuilîîer  &  du  procureur  i  ils 
croyent  que  c'eft  vous  qui  choifiirez 
Mr.  de  la  Hauffe  pour  votre  époux , 
&  ils  le  lui  ont  perfuadé  :  nous  avons 
bien  vu  que  cette  perluafion  le  ren- 
doit  plus  doux  &  plus  tranquille. 
Nous  avons  cru,  mademoifelle,  devoir 
conférer  fur  tous  ces  objets  avec  Mr. 
de  ClilTi  votre  parent  &  votre  ami  ; 
il  eft  venu  tout  de  fuite  avec  nous 
chez  Mr.  de  la  Haulfe  ,  il  lui  a  promis 
toutes  les  fûretés  qu'il  pouvoit  défi- 
ler j  nous  avons  otlert  de  lui  donner 
toutes  celles  qu'il  voudroit  ;  il  nous 
a  dit  qu'il  ne  demandoit  aucune  fu- 
reté ,  qu'il  avoit  celle  qu'il  foubaitoiti 
il  comptoit  que  les  chofes  iroient  comme 
elles    avoient    été    arrangées.     Nous 
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lavons  modéré  nette  colère  ,  dans 
la  crainte  de  rendre  les  chofes  plus 
difficiles  :  nous  fommes  venus  chez  Mr. 
votte  Père  ,  nous  Pavons  conjuré  de 
nous  regarder  comme  des  amis  qui 
méritoient  fa  confiance.  Mr.  de  Cliiîî 
a  dit  les  chofes  les  plus  touchantes 
pour  l'engager  à  nous  inftruire  du 
fond  de  fes  affaires ,  &  à  nous  ré- 
véler tout  ce  qui  regardoit  un  ma- 
riage impoilible  à  croire.  Mr.  votre 
Père  paroit  fe  foumettre  paifiblement 
à  la  nécelîîté^de  fortir  d'embarras ,  & 
de  s'affranchir  de  la  fujettion  où  il 
fe  trouve  ;  le  chagrin  ,  les  regrets  , 
le  défefpoir  l'ont  abattu  ,  il  attend 
a^iec  la  plus  vive  impatience  le  mo- 
ment qui  doit  le  libérer  ,  il  n'a  pas 
la  force  de  prendre  une  autre  réfo- 
lution  j  nous  n'avons  rien  obtenu 
de  lui  ,  &  vous,  mademoifelle,  vous 
ne  dites  rien  ,  vous  ne  répondez  rien  : 
cependant  il  n'y  a  pas  cinq  jours... 
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rappelez- VOUS  ce  moment  ,  vous  avez 
de  la  force  dans  refprit  ,  &  votre  ame 
fentoic  vivement:  tout  cela  ne  peut  être 
perdu  ,  j'elpère  encore  quelque  chan- 
gement d'ici  à  cette  terrible  figna- 
ture  ,  nous  avons  deux  jours  ,  &  peut- 
être  d'autres  ,  jufqu'à  la  dernière  fata- 
lité i  ceux  qui  vous  aiment  ne  feront 
pas  tranquilles  pendant  ce  tems  ,  mes 
fentimens  &  mon  refped  feront  tou- 
jours inaltérables. 

Se.  ^nge  à  Mlle,  de  Gtrmofan, 

Cefl:  en  vain  >  mademoifelle  ,  que  je 
teux  captiver  mon  défefpoir  ,  chaque 
inftant  ajoute  au  tourment  que  je 
foutfre  i  vous  ne  dites  rien  ,  vous  ne 
répondez  point ,  vous  vous  cachez  à 

tout  le  monde  excepté    à je   ne 

peux  écrire  cet  horrible  nom.  Vous 
paroidcz  ècre  d'accord  avec  votre  fa- 
mille pour  terminer  un  événement 
incroyable  ,   &     cela    peu    de    jours 
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après non,   mademoifelle  ,  cela 

ne  fe  peut  pas  ;  cet  homme  a  beau 
aiiurer  fa  vie  ,  en  tenant  vos  parons 
dans  la  dépendance  de  ce  qu'ils  lui 
doivent}  il  eH:  des  moyens  de  le  re- 
pouîîer  &,  de  rompre  les  engagerr.ens 
qus  l'on  a  pris  avec  lui}  mais  j'en 
reviens  toujours  à  vous  ,  madcmoi- 
lelle  i  cette  parole  que  vous  avez  don- 
née ,  on  dit  mêm.e  que  vous  l'avez 
Hgnée  ,  &  que  vous  la  lignerez  encore 
dans  deux  de  jours  :  quoi  !  vous  auriez 
cette  force  ?  &  votre  cœur  n'a  pas  ar- 
rêté votre  main  !  il  ne  l'arrêtera  pas 
encore!  &  jufqu'au  bout ,  vous  ferez 
la  viclime  d'une  erreur  malheureufe  ? 
h  il  faudra  que  j'immole  ma  vie  &  les 
leiuimens  que  vous  m'avez  infpirés, 
&  la  feule  lueur  d'efpérance  &  de 
bonheur  qu'il  fut  pour  moi.  Mar- 
ville,  le  refpedable  Marvi, le  employé 
'fon  habileté ,  fes  lumières  ,  à  cher- 
cher des  moyens  d'éloigner  une  auilî 
cruel's  cataftrophe  j  elle  feroit  aiïreufe 
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pour  vous ,  madçmoifellc  ;  laifTez-  moi 
le  croire  ,  au  inoins  ne  vous  oppofez 
pas  aux  travaux  de  vos  amis ,  ou 
ne  veut  que  vous  rendre  votre  liberté  i 
vous  choifirez  alors  les  maux  que 
votre  cœur  voudra  faire  ,  &  il  faut 
vivre  fans  vous  voir  !  fans  vous  ap- 
prochçr'i*  fans  xien  recevoir  de  vous  ?  Je 
ne  pourrois  pas  fouteuir  long-tems 
cet  état  douloureux  i  je  refpeclerai  vos 
défenfes ,  vos  ordres,  autant  que  je 
pourrai  ;  mon  refped  eil  bien  grand  , 
rnais  je  ne  promets  pas  qu'il  puifle 
aller  jufqu'à  fuivre  long-tems  votre 
volonté  fur  mon  éloignement  ;  pour- 
quoi n'eferois  -  je  pas  encore  parler 
de  mes  fentimens  ?  ils  ne  finiront 
jamais. 

Ma  chère  amie  ,  j'ai  lu  ces  deux 
lettres  avec  ma  tante  ;  je  ne  puis  ré- 
péter tout  t;e  qu'elle  m'a  dit ,  elle  ne 
voit  plus  qu'une  polîibilitc  ,  .&  c'eft 
la  plus  aifreufe.  J'ai  voulu  m'en  af- 
furer  davantage  -,  j'ai  fupplié  mon  père 

d« 
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de  me  dire  encore  pofitivement  l'état 
précis  de  nos  affaires  ;  il  m'a  montré 
des  comptes  ,  des  papiers  ,  les  enga- 
gemens  avec  Mr.  de  la  HaufTe  ;  l'er- 
reur fur  les  fpéculations  a  été  pro- 
digieufe;  elle  a  entraîné  tout  ce  que 
nous  polTédons  ,  tout  le  bien  que  nous 
avions  ,  &  mon  père  relie  devoir  à 
Mr.  de  la  Haufle  plus  de  deux  cent 
mille  livres.  Je  n'ai  plus  rien  dit  ;  js 
fuis  revenue  auprès  de  ma  tante,  je 
ne  pouvois  p-arler ,  le  défefpoir  m'é- 
toufFoit:  le  foir  mon  père  eft  venu  me 
dire  que  Mr.  de  la  Haufle  dei^andoit , 
exigeoit,  que  la  fignature  du  contracl:  fut 
accélérée  d'un  jour  ,  qu'elle  fe  fit  de- 
main ;,  &  c'eft  ce  contrad  qui  doie 
nous  fauver':  la  plume  me  tombe  des 
mains 

J'ai  vu  dans  le  jour  quelques  per- 
fonnes.  Quelques  -  unes  de  mes  amies 
fe  font  emprefifées  de  venir  me  voir , 
;e    les    ai    reqiies  :  il   efl:   furvenu  à 

Tome  VL  D 
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mon  père  des  affaires  importan- 
tes ,  il  ne  peut  aller  à  la  campagne , 
&  il  a  un  bcfoin  prelîànt  de  Tes  pa- 
piers j  je  vais  partir  dans  le  moment 
avec  une  femme  de  chambre  pour  les 
aller  chercher  ,  je  n'ai  que  le  tems 
de  fermer  ma  lettre. 

Je  r'ouvre  ma  lettre  pour  vous  dire 
que  dans  cçt  inftant  je  reqois  la  vôtre: 
mon  cœur  l'attendoit  avec  impatience, 
elle  me  peint  votre  ame;  non,  ma  chère 
amie,  il  n'y  a  aucune  rclfouree  ,  vos 
confolations  ajoutent  à  mon  défef- 
poir  ,  jf  relirai  encore  votre  lettre 
en  allant  à  la  campagne  i  je  n'y  verrai 
que  vos  fentimens ,  ils  feroient  une 
douceur  pour  moi ,  fi  mon  ame  étoic 
capable  de  fentir  autre  chofe  que 
mon  tourment;  adieu  ma  chère  amie  , 
foyez  heureufe  &  moi  demain ..... 
grand  Dieu  î 
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LETTRE  LXVÏL 

Mjîic.  Duhour  à  Laure, 


M 


A  chère  amie  ,  j'ai  frémi  aux 
premiers  mots  de  votre  lettre  ,  en- 
iuite  j'ai  pleuré  amèrement;  le  même 
coup  de  foudre  nous  a  frappées  toutes 
les  deux  i  non  ,  vous  n'êtes  pas  plus 
malheureufe  que  moi  ,  je  fens  votre 
malheur  comn^e  vous  -,  j'étois  feule 
lorfquej'ai  requ  votre  lettre,  Mr.  Du- 
bour  eft  rentré  ,  il  a  été  effrayé  de 
l'état  où  il  me  voyoit,  il  a  voulu 
venir  à  mon  fecours  ,  je  lui  ai  dit  , 
lifez  &  lailfez-moi  mon  chagrin  ;  non 
mon  amie  ,  cela  ne  fe  peut  pas  ,  cela 
ne  le  pourra  jamais  :  quoi  !  ma  tendre 
amie  ,    ma  chère  Laure  ruinée  &  la 

femme  de  Mr.  de  la cela  eft  im- 

polïible  ,   il  ne  fera  pas  (\  ai fé  de  faire 
le  malheur  d'une  pauvre  femme,  vos 

D  ij 
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amis ,  vos  parens  viendront  à  votre 
fecours  ,  ils  forceront  cet  homme  d'at- 
tendre ,  de  fe  contenter  de  furetés  ; 
il  eft  vrai  que  des  dettes  ,  qu'une  Ci 
grofle  fomme  d'argent....  les  créan- 
ciers ont  des  droits  que  l'on  ne  peut 
pas  gêner  ,  mon  Dieu  !  que  vous 
êtes  à  plaindre  !  je  voudrois  voler 
auprès  de  vous  ,  des  maux  attachés 
à  mon  état  m'en  empêchent  j  je  veux 
vous  envoyer  Mr.  Dubour  ,  il  ira  , 
s'il  y  a  la  plus  petite  apparence  qu'il 
puifle  vous  être  de  quelqu'utilitc  j 
il  vous  portera  tout  ce  que  nous 
avons  }  diPpoTez  en  ,  ma  chère  amie. 
Que  je  foulTre  d'être  fi  éloignée  de 
vous  î  venez  auprès  de  moi  ;  en* 
fembip  ,  nous  ferons  encore  heu* 
î:eures  :  je  ne  fais  ce  que  je  vous  dis , 
je  ne  veux  faire  aucune  réflexion  , 
j'attendrai  votre  féconde  lettre  :  je 
voudrois  mieux  connoître  ce  Mr.  de 
la  Hauffe  ,  il  calcule  toujours  &  il  a 
calculé  mon  .amie  :   il  croit  faire  un 
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facrifice ,  comme  fi  le  bonheur  de  la 
pofTéder  pouvoit  s'ellimer  i  je  ne  le 
hais  pas  de  favoir  le  fentir  ,  &  de  re- 
noncer à  ce  qu'il  a  de  plus  cher  pour 
l'obtenir,  c'ell  un  fentiment  donc' je 
ne  l'aurois  pas  cru  capable  j  mais  je  le 
haïs  de  n'.ivoir  pas  de  quoi  fe  faire 
aimer  ,  il  déplaira  toujours  &  tou- 
jours mon  amie  fera  malheureuife  : 
je  croîs  qu'il  a  4  ou  5  ans  de  plus 
que  Mr.  Dubour  ,  fi  ce  n'ccoit  que 
cela.....  fa  figure  eft  peut-être  bien 
défagréable,  &  encore  c'eft  peu  de  chofe 
que  la  figure,  on  ne  compte  guère  celle 
des  maris  ,  s'il  étoit  bien  raifonnable  j 
mais  fûrement  il  fera  bien  exigeant  , 
bien  derpotique,&  il  y  a  beaucoup 
à  foufFrir  à  faire  la  volonté  d'un 
homme  qui  n'efi:  pas  aimable  ;  s'il  étoit 
aflez  bon  ,  s'il  ai  moi  t  affez  fa  ferime 
pour  chercher  à  fe  fnire  aimer  ,  mais 
c'eft  ce  qu'il  ne  faura  pas  faire  > 
toutes  ces  réflexions  me  mettent  au 
délefpoir  i     ma    chère    amie  ,    je    ne 

D    iij 
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puis    croire  que  ce  mariage    fe    falfe  •, 
il    cela     arrive  ,    quittez   votre    ville 
&    venez    auprès    de    nous  ,    iei   on 
aura   de   îa   confidération   pour   votre 
mari  ;    nous  dirons  du  bien  de  lui  ,  je 
prendrai  votre  parti,  nous  lui  ferons 
faire  tout  ce  que  nous  voudrons,  Mr. 
Dubour     lui   fervira   d'exemple   ,      & 
la    comparaifon    lera    toute    en    votre 
faveur  ,    nous    vivrons    enfemble    & 
avec  vos  vertus  &  vos  qualités ,  nous 
trouverons  encore   bien   des   momens 
de  douceur  i  ce  projet  n'eft  point  ira- 
pofîible  ;   (i    vous    êtes    capable    d'en 
faire  ,   mettez-le  au  nontbre  des  chofes 
qui  peuvent   amener  quelque  diffrac- 
tion ,   faites  en    parler    dès   à    préfent 
à  monfieur  de  la  Plau/Te  ,  il  va  avoir 
peut-être  des  ennemis  ,  &  il  ne  fera 
pas  fâché  ,  je  pcnfe  ,  de  s'en  éloigner  : 
je  vous  dis  ,   ma  chère  amie  ,   tout  ce 
qui   me   vient   dans    l'efprit  ;   fi    vous 
voyiez   tout  ce    qu'il  y  a    dans    mon 
cœur ,  TOUS  verriez   combien  je  par- 
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tage  vos  malheurs,  je  ne  puis  y  penfcr 
fans  répandre  des  larmes,  &  je  ne 
puis  rien  faire,  rien  vous  dire,  qui 
vous  foie  utile  !  J'attends  votre  fé- 
conde lettre  avec  la  plus  vive  impa- 
tience ,  je  veux  aller  auprès  de  vous 
dès  que  je  le  pourrai  ,  je  voudrois 
vous  arracher  ,  vous  enlever  ,  à  tout 
ce  qui  vous  tourmente  ;  je  ne  vous 
quitté'  pas  un  inftant  ,  ma  tendre 
amie  ;  je  vous  tends  les  bras  &  je 
vous  ierre  contre  mon   fein. 


■<I> 


LETTRE  LXVIII. 

Laurc  à  Mme,  Duhour, 

J'Ai  lu  &  relu  votre  lettre,  ma 
chère  amie  ,  à  chaque  fois  je  me  fuis 
promife  d'en  fuivre  les  infitiuations 
&  les  confeils  ;  je  l'ai  lue  d'abord 
dans  la  voiture  en  allant  à  notre  cam- 
pagne. Un  fsul  objet  me  guide  &  rac 

D  iv 
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dirige  ;  il  faut  fauver  mes  parêns  J 
empêcher  q'ue  la  fin  de  leurs  jours 
îie  foit  cruelle  &  malheureufe  ;  &  plus 
que  tout  cela  encore  il  faut  fauver 
noire  honneur,  &  alors  je  me  fens  la 
force  de  foulfrjr  tous  les  maux,  d'en- 
durer toutes  les  peines;  je  me  re- 
préfente  tous  les  tourmens  que  je 
pourrois  fupporter.  J'avoue  que  Mr. 
de  la  Hauiîe  me  paroit  le  plus  grand 
de  tous,  c'ell  celui  qui  demande  le  plws 
de  force  ,  &  je  crains  qu'elles  ne  m'a- 
bandonnent. Dès  que  je  fus  arrivée 
«  notre  compagne ,  comme  je  vous  Te 
difois  Tautre  jour  ,  je  fis  les  difFé- 
Tentes  commilîions  que  mon  père  & 
ma  mère  m'avoient  données,  j'envoyai 
la  femme  de  chambre  en  exécuter 
quelques-unes  dans  le  voifinage  ,  j'em- 
ploiai  le  fermier  &  fa  femme  à  faire 
des  arrangemens  dans  la  maifon  :  ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  heures 
que  je  me  retirai  dans  ma  chambre  -, 
j'éprouvai  un  vrai  ferrement  de  cœur 
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&  je  m'abandonnai  aux  réflexions  les 
plus  triftes  dans  ce  fauteuil  &  à  cette 
place  que  vous  aimiez  :  je  me  rappelai 
notre  vie  heureufe  &  tranquille  ,  les 
momens  que  j'ai  panés  avec  vous  ;  pour 
me  défendre  du  défefpoir  que  je  feii- 
tois  dans  Tanie  ,  j'eus  recours  à  votre 
lettre;  j'en  pefai  tous  les  mots,  je 
voulois  en  faifir  toutes  les  idées  : 
je  voulois  me  rendre  à  vos  raifons , 
mes  efforts  furent  vains ,  &  mon  défe  f- 
poir  n'en  fut  que  plus  violent  ;  je  pieu- 
rois  amèrement  ,  le  vifage  caché  dans 
mes  mains  &dans  mon  mouchoir  j  j'en- 
tendis ouvrir  la  porte  ,  je  crus  que 
c'étoit  la  femme  de  chambre  ,  je  ne 
voulois  pas  lui  montrer  mes  larmes , 
je  ne  changeai  pas  d'attitude  :  bientôt 
on  tombe  à  mes  genoux  ;  dans  ma 
furprife  ,  je  reconnois  à  peine  celui  que 
j'entends,  qui  déplore  mon  malheur,  qui 
dit  les  chofes  les  plus  touchantes  ,  fes 
pleurs  tombent  fur  mes  mains;  il  ex- 
prime les  fentimens  les  plus  tendres , 

D  V 
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îl  jure  que  cet  horrible  événement  qui 
nous  menace  ne  s'accomplira  pas  ;  qu'il 
facriEera  plutôt  mille  vies  pour  Tem- 
pècher  j  dans  mon  faifillement  je  ne 
pouvois  l'interrompre ,  je  voulus  me 
récrier  fur  la:  cruauté  avec  laquelle 
on  me  pourfuivoit  juiques  dans  m» 
retraite,  jufques  dans  ma  chambre  ^ 
mille  proteRations  rerpeâiueufes  arrê- 
tèrent mes  plaintes  ;  je  marquai 
cependant  ma  furprife,  mon  étonne- 
ment,  ma  colère,  de  ce  qu'on  n'avoir 
pas  refpedé  le  moment  où  ^'étuis 
feule,  &  mon  ame  étoit  cruellemeni: 
opprefrée»  je  crois  qu'il  en  eut  pitié  ; 
51  me  dit  avec  l'accent  d#^  douleur 
&;  du  défefpoir  j  oui ,  mademoifelle  , 
je  fuis  coupable  de  vous  avoir  fuivie- 
jurqu'ici  ,  mais  dans  ce  monvnt  je  ne 
puis  rien  ménager ,  il  y  va  de  ma 
vie  ,  &  dans  la  violence  de  mes  fen- 
îimens ,  je  pourrois  même  ne  pas  ref- 
pcder  la  vôtre  :  eri-ii  poiTible  que  vous 
ioyezii   prés   du    plus    aiTteux    dês- 
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malheurs  -k  que  vous  y  confentiez  ? 
qije  vous  ne  me  difiez  rien  ,  que  vous 
refuliez    de    me    voir  ?    &    cependant 
Lauie,  adorable  Laure  ,  le  jour  de  cet 

orage votre    cœur    Ta-t-il    ou. 

blié.  ?  —  Je  voudrois  vous  entendre, 
&  je  frémis  de  ce  que  vous  me  direz  : 
je  n'ai  fu  vous  infpirer  qu'un  fenti- 
ment  trop  foible  ,  il  en  coûte  peu 
aux  vôtres  d'y  renoncer,  vous  êtes  heu- 
reufe  ,  vous  êtes  légère  &  je  ne  mé- 
rite pas  que....  la  douleur  étouffoit 
les  paroles.  Je  voulois  me  lever  &  le 
prier  de  s'éloigner  ,  il  m'arrêta  vive- 
m.ent  j  non,  mademoifelle ,  continua-t-il 
avec  vivacité,  la  nature  entière  ne  m'em- 
pêchera pas  de  vous  adorer  toute  ma 
vie  ,  vous  m'en  avez  donné  le  droit ,  & 
je  mourrai  plutôt  mille  fois  que  d'être 
pour  toujours  féparé  de  vous  ,    que  de 

fupporter  qu'un  autre  homme alors 

je  l'interrompis,  je  lui  dis  qu'il  n'avoit 
aucun  droit;  qu'il  n'avoit  pas  celui 
de  s'oppofer  à  ce  que  je  faifois  de  ma 

D  v  j 
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pure   volonté  ,    que  j'exigeois   qu'il  h 
refpeda    &  qu'il    s'agiiToit   de    fauver 
ja   vie    de    mes    parens  ;    qu'il    devoit 
me  lailTer  toute  entière  au  fort  auquel 
je  me  voyois  foumifei  que  perfonne  ne 
pouvoit  y  rien  changer  ,  que   je  lui  de- 
înandois  de  m'abandonner,  &  que  je  lui 
défendois  de  me  revoir  jamais.  Q_uoi  ! 
ne  plus  vous  revoir,  s'écria-t-il  :  être' 
loin  de  vous,  renoncer  à  votre  cœur ,  à 
votre  efprît ,   à   vos   vertus  j  oublier 
vos    attraits  ,    votre    beauté  j    eR:  -  il 
quelque     bonheur     loin     de     vous  ? 
j'aurois  plutôt  renoncé  mille  fois  à  la; 
Tie  :    quoi  !   vous  n'avez  vu  aucune 
douceur  dans  les  fentimeirs  que  vous 
avez  infpirés  ?  mon   ame  remplie  de 
la  pafîion  la  plus  fincère    n'a    rien   à 
attendre  de  la  vôtre  j  mon   abfence  , 
3na  mort,  vous  feront  indifférentes  ? 
feroit-il  pofîîble  ,  adorable  Laure,  dites- 
le   moi  ,   &    je    mourrai    plus    tran- 
quille!.... J'avoue  ,  ma  chère  tumîe, 
que  cette  voix  qui  pénètroit  mon  cceur^ 
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me  laifToit  un  fentiment  que  je  n'a- 
vois  point  connu  encore}  il  me  fem- 
bloit  dans  ce  moment  que  tout  eut 
difparu  à  mes  yeux  ,  <^  qu'il  n'exiftât 
plus  qu'un  feul  objet  dans  l'univers; 
j'aurois  voulu  fuïr  ,  Si  j'aurois  été  heu- 
reufe  d'être  feule  abandonnée  dans  un 
défert  ;  je  ne  fais  quel  attrait  auroit 
pu  m'entrainer  loin  de  tout  ce  qui 
m'environne  ,  &  c'étoit  dans  quelques 
heures  que  mon  malheur  alloit  être 
accompli  i  c'étoit  le  lendemain  que 
cet  horrible  contrad  devoit  être  figné.  . . 
Je  ne  fais  Ci  dans  mes  regards  il  ap- 
perqut  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans 
mon  ame  ;  je  me  débattis  ;  je  m'ar- 
rachai de  fes  bras  en  pouffant  des 
cris  ,  je  me  précipitai  auprès  de  la 
porte  i  il  fe  jeta  à  genoux  au  milieu 
de  la  chambre  ,  il  s'écria  ,  les  yeux 
mouillés  de  larmes  ,  &  en  tendant 
les  bras  ;  Laure  ,  adorable  Laure  , 
arrachez  -  moi  la  vie  fi  vous  renoncez 
à  mon   cœur,  fi  vous   méprifez  des 
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fentimens     qui    ne    finiront    qu'avec 
ma  vie    :   oui ,   je    mourrai     fi   vous 

m'abandonnez Dans    rémotioit 

dont  j'étois  agitée ,  &  près  de  la 
porte,  que  je  tenois  ouverte,  je  lui 
dis  :  oui  ,  St.  Ange  ,  je  vous  aime  y 
vous  êtes  le  feul  homme  que  je 
puilfe  aimer  jamais  i  mais  demain  je 
ierai  à  Mr.  de  la  Hauife ,  &  jamais 
je  ne  vous  re verrai.  Dans  le  mouve- 
ment du  défefpoir  ,  je  m'enfuis  ,  & 
j'allai  m'eiifermer  dans  la  chambre 
où  travaiiloient  les  fermiers.  Ma 
femme-de- chambre  revint  bientôt;  je 
£s  mettre  les  chevaux  ,  &  je  quittai 
notre  campagne  le  cœur  déchiré. 
J'étois  dans  une  fituation  cruelle  & 
douloureufc  ;  je  ne"  réfléchitTois  qu'a- 
vec amertume  ;  je  paiîois  de  l'abat- 
tement de  la  mort ,  à  l'agitation  du 
défefpoir  ;  un  torrent  de  larmes 
luccédoit  au  calme  Cupide  :  je  ne 
verrai  plus  ,  difois-je  en  m'éloignant 
de    notre    campagne  ,  cette   demeure 
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tranquille ,  je  n'y  ferai  pins  hexi^ 
reufe  ;  je  n'irai  plus  dans  ce  bois 
que  j'aimois  ;  il  n'y  a  plus  pour  moi 
de  fentimens  doux  &  tranquilles; 
tout  le  monde  trouvera  des  confo- 
lations  ,  &  pour  moi  feule  fera  le 
dcfelpoir.  Mr.  de  St.  Ange  ,  lui  , 
pourra  être  heureux  !....  Tant  d'autres 

objets! Votre    cœur,    ma    chère 

amie ,  ne  m'accordera-t-il  pas  quel- 
que compaflîon  ?  calculerez- vous  en- 
core l'âge  ,  la  fortune  ,  les  proba- 
bilités du  bonheur  ?  iMais  non  ,  je 
ne  veux  point  de  pitié  i  que  la  terre 
entière  m'abandonne  ;  je  ferois  fâchée 
qu'il  manquât  quelque  chofc  à  mori' 
malheur.  Un  frémiirement  mortel 
s'emparoit  de  moi  à  mefure  que  nous 
approchions  de  la  ville  &  de  notre 
maifon  :  cependant  vous  auriez  été 
contente  de  moi ,  fî  vous  aviez  été 
témoin  de  la  tranquillité  &  do  fang- 
froid  avec  lequel  j'ai  rendu  compte 
-à  mes   parenb    de    es    dont   ils    ni'»- 
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voient  chargée.  J'ai  remis  à  mon 
père  tous  les  papiers  qu'il  fouhaitoit 
d'avoir  -,  j'ai  fait  exademcnt  tout  ce 
que  ma  mère  m'avoit  prefcrit  :  ils 
ont  requ  beaucoup  de  monde  pen- 
dant mon  abfence  j  ils  m'ont  dit 
toutes  les  perfonnes  qu'ils  ont  vues  ; 
ils  trouvent  des  diftra(flionsi   &  moi, 

ma  chère   Sophie,    &    moi! Mon 

Dieu  !....  n'exigez  pas  que  je  vous 
dife  tout  ce  que  j'ai  entendu  dire 
fur  les  apprêts  du  jour  de  derrpin  : 
on  fait  déjà  tous  les  arrangemens 
qui  fe  font  dans  la  maifon  de  Mr. 
de  la  HaufTe  ,  fes  plans  fur  la  ma- 
nière de  vivre  font  déjà  tracés  j  ou 
ne  m'épargne  rien  ;  j'ai  tout  foutenu 
avec  confiance  &  réfignation.  C'eft 
dans  ma  chambre  ,  feule  avec  ma 
chère  Henriette ,  que  je  me  fuis  li- 
vrée à  tous  les  fcntimens  qui  me 
tourmentent  j  j'étois  foulagée  de  ré- 
pandre des  larmes  devant  elle.  Je 
n'ai    pas    ménagé    cet    enfant  j   c'eft 
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avec  une  efpèce  de  plaifir  que  j'ai 
EU  la  cruauté  d'émouvoir  fa  fenfi- 
bilité  i  c'ctoïc  une  douceur  pour  moi 
ie  la  voir  pleurer  j  fes  larmes  fe 
font  mêlées  avec  les  miennes  ;  je 
lui  ai  dit,  je  lui  ai  répété  que  j'é- 
tois  malheureufe  ,  que  j'en  mourrois , 
&  Tes  bras  m'ont  ferré  avec  une 
tendreffe  fi  expreffive ,  que  mes  maux 
en  auroient  été  adoucis,  s'ils  "pou- 
voient  l'être.  Mais,  heureux  enfantj 
elle  s'eft  endormie  fur  mes  genoux  , 
au  milieu  de  Ton  affîiclion.  J'avois 
auffi  befoin  de  fommeil  &  de  reprs  -, 
je  le  cherche  en  vain  :  ce  n'eft  qu'en 
écrivant  à  mon  amie,  que  je  parviens 
à  calmer  mon  agitation,  &  la  nuit 
eft  oientôt  écoulée  :  je  crois ,  ma 
chère  amie  ,  que  je  ne  vous  écrirai 
plus  :  demain  aurois-je  la  force  de 
vous  dire  ce  qui  fe  fera  paifé  ?  je  ne  le 
crois  pas  :  cependant  con'me  aujour- 
d'hui ce  n'ell  pas  un  jour  de  courier  ; 
j:  ne   fermerai  ma   lettre  que  demain 
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ou  après-demain  ;  je  la  daterai  ,  je 
vous  dirai  adieu ,  &  vous  en  con- 
clurez que  votre  amie  eft  perdue 
pour  toujours.  Adieu,  jufques  à  de- 
main au  Toir  :  aimez  encore  votre 
malheureufe  amie  jufqu'à  ce  mo- 
ment. 

Dieu   foit   béni  î   Ce    foir   je    puis 
vous 'dire    quelque   chofe,    ma  chè.re 
amie  ,  avant  que  de  fermer  ma  lettre. 
Il    eft    quelquefois  des   repis  pour  les 
malheureux.  Ce  matin  ,  Mr.  de  Cliffi  , 
Mr.   de   Mar ville   &  Mr.  de  St.  Ange 
ont    tant    travaillé    avec    Mr.    de    la 
HaufTe,    qu'il   a    été    obligé    de    con- 
fentir    à    un    renvoi     de    quatre    fe- 
mai  nés   :  on    a     donné    des     sûretés 
pour    tout    ce     qui    pourroit    arriver 
pendant  ce  tems-là  :  les  intérêts  ,   les 
retards    feront    payés   :  cet  excellent 
JVîrirville  a    prodigieufemcnt   travaillé. 
Ma  mère  efi;  venue  d'abord    me  dire 
quelque   cho[Q  ;  enfuice  lui-même  m'a 
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appris  &  m'a  expliqué  ce  qui  s'é- 
toic  fait.  Qijand  il  a  paru  à  la  porte 
de  ma  chambre  ,  j'ai  été  à  lui  ave-c 
empreflement  :  j'aurois  voulu  lui  té- 
iTioigner  toute  l'amitié  que  je  fentois 
pour  lui.  Nous  nous  fommes  afîîs; 
il  vouloit  parler  y  &  nous  avons 
pleuré  eiifemble  fans  'rien  dire  :  il  m'a 
dit  ,  quand  nous  avons  été  plus  tran- 
quilles ,  que  d'abord  on  avoit  efpéré 
de  trouver  la  bonne  foi  de  Mr.  de 
la  Haulfe  un  peu  en  défaut  dans  Tes 
pratiques  avec  mon  père  j  mais  il 
avoit  tout  (î  bien  arrangé  ,  qu'il 
étoit  parfaitement  à  couvert  de  toute 
accufation  :  on  pouvoir  feulement 
lui  reprocher  une  certaine  adreffe 
pour  parvenir  à  Tes  fins.  Il  avoit 
tous  les  ordres  de  mon  père  par 
écrit  i  il  y  avoit  même  pris  une 
portion  d'intérêt  i  mais  on  foupcon- 
noit  que  pour  être  sûr  de  ne  rien 
perdre ,  &  pour  que  mon  père  fût 
feul  engagé  ,  il  avoit   fait    la  fpécu- 
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\mon   contraire     pour     fou     compte 
feui  :    il    avoit    accepté    les    engage- 
mens  de   mon  père  ,  perfuadé  que  fa 
fortune  pourroit  à-pcu-près  y  fuffire, 
&  que  tout  feroit  compenTé  en  épou- 
fant    fa    fille.  C'étoit    mon  père  qui, 
excité   par  fes  premiers   fuccès  &  par 
l'exemple     de     quelques     perfonnes , 
avoit   prodigieufement    hafardë    dans 
un  fond   qui    étoit  tombé  tout    d'un 
coup    &  contre    toiite  efpérance.  Au- 
jourd'hui   il    s'agit  ,   avec    les    effets 
qui   font  fous  le  nom  de   mon  père  , 
d'entreprendre  quelque  chofe  qui  ré- 
pare les  pertes  :  il  fiudroit   faire  une 
fpéculation    différente   de  celle  qui  a 
lî   m.  l    réulîî ,   &    au  moyen   de  la- 
quelle on   pourroit    acquitter   ce  qui 
étoit  dû  à  Mr.    de  la  Hau(fe,  Je  ne 
vous    expliquerai  pas  bien  tout   celaj 
j'ai  bien  écouté,   mais  j'étois  plus  oc- 
cupée  à    bénir    mes    fauveur-;  ,    qu'à 
chercher  à  comprendre  :   je    fais  feu- 
lement que  pour    faire  les  opérations 
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nlceiTaires  ,  il  faut  que  quelqu'un  fe 
rende  à  Paris.  Dans  la  fituation  des 
çhofes ,  mon  père  ne  le  peut  pas ,  il 
auroit  Tair  de  Fuir ,  les  autres  créan- 
ciers s'y  oppoleroient.  Monfieur 
de  Marville  a  des  affaires  qui  l'at- 
tachent ici,  &  il  n'entend  rien  à 
celles-là.  Mr.  de  St.  Ange  les  con- 
noit  parfaitement  ;  il  en  a  même  pour 
fon  compte ,  dans  ce  moment  ,  qui 
exigent  fa  préfençe.  Il  eft  décidé 
d'aller  à  Paris.  Quoiqu'il  arrive  ,  il 
demande  avec  inltance  d'être  chargé 
des  affaires  de  mon  père  ;  il  n'a  pas 
été  polTible  de  refufer  :  on  a  pris 
toutes  les  mefures  néceifaires ,  &  il 
paît  demain.  C'eft  demain  que  Mr. 
de  St.  Ange  s'éloigne  ,  qu'il  nous 
quitte  ;  mais  il  me  femble  qu'il  fe 
rapproche  de  nous.  Je  ne  veux  pas 
me  permettre  une  feule  idée  fur  l'a- 
venir, pas  le  plus  petit  mouvement 
à  mon  imagination  i  }e  ferai  fourde 
&  aveugle  à  toute  efpècc  de  pénétra- 
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tion.  C'efl:  ua  mois  que  Mr.  de  la 
HaulFe  accorde  à  Tes  débiteurs  infol- 
vables  ;  c'ell  pendant  un  mois  qu'il 
fufpend  Tes  prétentions  :  je  refpirerai 
quelques  momens  ,  &  voilà  tout.  J'ai 
le  chagrin  que  mes  parens  ne  témoi- 
gnent pas  une  grande  latisFacftion  de 
ce  changement  :  ils  prévoient  une 
diminution  dans  leur  fortune,  «Se  ils 
s'étoient  déjà  accoutumés  au  moyen, 
de  conferver  celle  dont  ils  jouiflent. 
Je  ne  puis  pas  les  condamner  :  ils 
n'ont  pas  mon  fentiment  •■,  ils  ne  le 
connoiflent  pas.  La  répugnance  que 
j'ai  témoignée  ne  mérite  pas  à  leurs 
yeux  une  bien  grande  confidéra- 
tion  ;  ils  ont  raifon  ians  doute  : 
aujourd'hui  le  bonheur  des  mariages 
ed  fi  fort  fournis  à  la  fortune  !  & 
Mr.  de  la  Hauife  eft  à  leurs  yeux 
comme  tant  d'autres  maris  choifis 
par  convenance  :  il  eft  raifonnable, 
il  ne  fait  point  fouffrir  leur  amour 
propre  ,  il    eil    flatté    d'époufer  leur 
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fille  ,  il  en  a  même    de  l'orgueil  ;  il 
ne   leur    en   faut    pas    davantage  :    ils 
peuvent     croire    que    je    ferai    heu- 
reulè.  Les    revers    de    la   fortune  rcn 
dent    facile    fur   les    moyens.      Il    eft 
venu  cet  après  midi ,    Monfieur  de  la 
HauiTe  ;  je   Tai  vu  ,   je  crois    que  je 
lui    ai   parlé  :    en  vérité ,  je    l'aimois 
d'avoir  accordé   ce  renvoi  :   je  penfe 
qu'il    a    cherché    à    voir  fi  j'en  étois 
bien  aife  ;   il  n'aura  pas  été  content  ; 
j'en  ai  jugé  par  certains  regrets  qu'il 
a  témoignés  à   mon  père.  —  En6n, 
ma' chère  amie  ,  ces  j^uatre  femaines 
dont    ma     vie    ell   prolongée  ,  je   ne 
fais  comment  j'en   jouirai  j  mon  ame 
a  été  fi  tourmentée  de  ce  qui  s'eft  paflé , 
que  je  ne  fais  de  quelle  jouiffance  elle 
eft    fufceptible  :    la    feule   chofe    que 
je  défire   en  ce   moment  c'elt   la    plus 
profonde   retraite.    Je  voudrois   pou- 
voir  oublier   l'univers    entier    &    at- 
tendre.  Mes  amies    demandent  à  me 
voir  i  elles  m'écrivent  j  mais  tous  les 
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objets  ordinaires  de  la  focietc  refont 
Il   fort   éloignés    de    moi ,    que  je  ne 
les    apperçois     plus.    Qu'eft .  ce     que 
j'entendrois  ?    rien     de     ce    qui   con- 
viendroit  à   mon    cœur  i  des  conjec- 
tures ,    des    flatteries  ,    des    raifonne- 
mens  :  je  verrois    l'amitié  que  l'on  a 
pour  moi  ;  mais  la  manière   dont  elle 
feroit  exprimée  me   feroit  foufFrir  :  je 
verrois  que  l'on  s'occupe  beaucoup  trop 
de  moi.   En  vérité ,  je  ne  puis  encore 
être    que    malheureufe   !    comrae    ma 
vie    s'eil   cruellement  arrangée  î  &   je 
croyois   que  j'en    ferois    la  maîtrelTe. 
Empêchez  moi  de  penrer,je  vous  en 
conjure  ,    ma    chère    amie.    Mr.    de 
St.   Ange   part    demain    dans    l'après- 
midi  ,   je  ne  le  reverrai  pas  ;   cepen- 
dant  mon   fort    e(l   entre   fes    mains. 
Ne  trouvez-  vous   pas  cette    circonf- 
tance    bien    fingulrère  ?   il   empl-oyera 
pour   nous    fes-    lumières  ,    fon   habi- 
leté i    il   faudra    aufîî     qu'il    ait    du 
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bonlieur.  Enfin,  il  fl^ut  bien  des  circonT- 
tanccs    différentes  pour   qu'il  y  en  ait 
d'heuteufes  !  &  après  cela  quelle  iera  no- 
tre reconnoilTance  ?  Encore  un  coup  , 
il    ne    faut    pas    y     penfer  i    laiifons 
écouler  ces  quatre   femainesi   ceîi  un 
tems   bien  court;  je  Je  lai0crai  palTer 
je  crois  ,  fans   vous   écrire  ;   qu'eiKce 
que    je    vous   dirois  ?    il    me   femble 
qu'il  ne  peut  plus  rien   m'arriver;  les 
grands     maux    auxque's   on    échappe 
rendent    infenfible    à     ceux     qui    les 
fui  vent.    Cet    excellent   Cliffî    eft:    un 
ami   &    un   parent   bien   refpecl.ible  , 
bien  généreux  :  avec   quelle    chaleur 
il   s'ert  employé    pour  nousj   il  vou- 
loit  donner  tout  fon   bien  pour   que 
la  liberté  nous  fût  rendue  :  il  tâchoit 
de  faire   croire  à  la  Haulfe  qu'il  de- 
voit  chercher  mon  confentement,  plu- 
tôt que  de  m'obliger  par  la  force  ;  il 
lui  confeilloit  de  commencer  par  don?» 
ner    à   mon  père  du  tems   &   des  fa- 
cilités   pour    s'acquitter ,    &-  enfuite 
Tome  VI,  E 
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feulement  de  lui  demander  fa  jBlle  : 
«'eft  lui  qui  a  déterminé  le  renvoi: 
il  eft  des  hommes  vertueux  qui  font 
^ue  l'on  fe  r'accommode  avec  l'huma- 
îiité.  Cette  nuit  je  pourrai  goûter 
quelque  repos  :  je  puis  efpèrer  un 
peu  de  fomraeil,  &  vous  aullî  ,  Ria 
chère  amie ,  foyez  plus  tranquille  : 
îl  y  a  long-temps  que  je  fuis  avec 
vous ,  &  )e  vous  quitte  avec  peine  : 
adieu ,  ma  chère  amie. 


LETTRE    LXIX. 

De,  la  même. 


c. 


lOMMENr  pourrois  -  je  cefTer  de 
vous  écrire,  ma  chère  amie  :  j'ai  tou- 
jours befoin  de  vous  parler  ,  de  vous 
dire  tout  ce  que  je  penfe ,  tout  cf 
qui  fe  paife  autour  de  moi  ;  je  ne 
poiirxoi?   pas  y    renoncer  fans  fouf- 
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frîr.  Je  me  défie  toujours  cle  l'idée 
que  vous  laiiTe  ma  dernière  lettre  , 
&  je  voudrois  la  juftifier  par  une 
autre.  Je  voudrois  ménager  votre 
amitié  ,  &  je  la  mets  à  l'épreuve  par 
tout  ce  que  je  fouiFre  ,  &  par  tout 
ce  que  je  vous  écris.  Je  voulois , 
y  renoncer  &  cefler  de  vous  en- 
tretenir de  mon  trifte  fort.  Je  l'ai 
eflayé  pendant  dix  jours ,  &  je  ne 
peux  pas  laiffer  paffer  le  onzième  fans 
être  avec  mon  amie.  Vous  voudriez 
peut-être  que  }e  vous  tranTpcrtalTe 
tout  de  fuite  au  bout  de  ces  quatre 
femaines  ,  &  moi ,  je  crains  d  y  être  : 
mais  enfin  elles  s'écouleront  ,  il  faut 
foutenir  ce  tems  pénible  ;  c'eft  une 
hjRgue  fouffrance  que  je  dois  fup- 
porter  :  nos  malheurs  &  notre  firua- 
tion  font  connus  du  public  ,  on  s'en 
eft  occupé  ,  on  s'en  occupe  encore  , 
on  a  fait  des  conjedlures ,  on  a  dit 
des  circonftances ,  on  a  jugé,  con- 
damné :  ce  qui    nous    en  eft  revenu 

Eij 
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n'étoit  jamais  une  fuite  cîe  la  vérité 
&  de  1.1  juIHce  ,  &  étoit  prcique  tou- 
jours affligeant.  Je  me  fuis  abfblu- 
ment  reFufée  à  en  parler  coniiiiem- 
ment  à  mes  amies  &  à  mes  connoif- 
fances  :  je  n'ai  point  voulu  les  voir 
en  particulier  ;  je  les  ai  toujours  re- 
çues devant  mes  parens  ;  elles  m'ont 
donné  des  marques  d'amitié  &  d'in- 
térêt :  j'ai  pleuré  avec  Madame  de 
Clifîi ,  avec  Madame  d'Arfiily  ;  j'ai 
écouté  Madame  de  Taninge  j  toutes 
m'ont  donné  des  confeils,  m'ont  fait 
des  offres  ,  ont  cherché  à  me  con- 
foler  ,  comme  le  cœur  &  Tefpiit  le 
leur  didoit  :  j'ai  .vu  leurs  intentions 
&  elles  ont  vu  ma  fenfibilité  : 
j'ai  redouté  Mademoifelle  de  Mir- 
for  ;  heureufement  j'ai  pu  ne 
l'entendre  qu'une  fois  ;  j'ai  témoigné 
l'envie  &,  le  befoin  d'être  feule  j  j'y 
ai  même  intérefle  ma  fanté ,  &  in- 
fenfibîement  on  me  laiffe  la  liberté 
de   fuivre    cette   difpoiition.  Mes  pa- 
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rens  voyent  auiTi  tous  les  jours 
moins  de  monde  ;  remprefTement  de 
les  confoler  ,  d'être  avec  eux  ,  fe 
rallentit.  Nous  commenqons  à  être 
feuls  le  foir ,  &  j'avoue  que  c'eft  le 
moment  où  je  fuis  le  moins  mal- 
heurcufe  ,  où  je  goûte  quelque  tran- 
quillité. Le  malheur  nous  a  rapprochés, 
nous  fommes  cependant  enfemble  fans 
être  encore  bien  à  notre  aife  :  il  y 
a  entre  nous  de  longs  filences  ;  mon 
père  a  des  momens  de  peine  &  d'af- 
flidion  très-cruels  i  nous  tâchons  de 
l'appaifer ,  mais  nous  ne  trouvons 
pas  des  moyens  bien  efficaces.  Mr. 
de  St  Ange  eft  parti  le  jour  que  je 
vous  l'avois  dit  i  il  paffa  une  partie 
de  la  matinée  avec  mes  parens ,  & 
furtout  avec  mon  père  :  j'avois  envie 
d'être  avec  eux  :  il  me  fembioit  que 
je  devois  témoigner  quelque  chofe  i 
plufieurs  fois  je  fus  jufques  à  la 
porte  de  la  chambre  ;  je  ne  fais 
quelle    crainte    m'empêcha     toujours 

E  iij 
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d'entrer  :    )e     craignois  ,    je    penfe  ? 
d'être  indifcrète  :  il  me  fembloit  aufïï 
que   c'étoit  pour   la  dernière  Fois  de 
ma    vie    que   j'avois  vu    Mr.    de  St. 
Ange  la  veille  à  notre  campagne ,  & 
je  voulois  m'en  tenir  à  ce  parti.  J'en- 
tendis lorfqu'il  fortit,  je  crus  même 
entendre  la   voiture    qui  l'emmenoit , 
ce   ne  fut  pas  fans  émotion.  Dans   ce 
moment  ma  femme- de- chambre  m'an- 
nonce Mr.  de  St.  Ange  j    il  la  fuit  ^ 
&    il    parait    en    mème-tems   qu'elle. 
Je  lui  dis    tout    de  fuite  que  je  ne 
pouvois   pas    le   recevoir   chez    moi, 
&    que   j'allois    le  conduire    chez  ma 
mère ,   &    nous  y  passâmes.  Il  trou- 
va le  moment  ,  en  y  allant ,  de  ma 
dire.  —  J'efpère ,  Mademoifelle   que  je 
pourrai    au    moins    vous    écrire:  je 
répondis  que  ce  feroit   mon  père  qui 
ouvriroit  fes  lettres.  La  vifite  fe  paifa 
en   complimens   &    en  remercîmens  ; 
elle    fut    très-courte   :   il    partit  ;   il 
avoit  l'air  extrêmement    ému  ,  &  je 
fus  m'enfermer  dans  ma  chambre.  Je 
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remarquai  que  mi  mère  nous  regarda* 
beaucoup  ;  nous  avons  parlé  de  lui 
dejuis  fon  départ  quelques  fois  ,  mais 
feulement  comme  d'un  ami  chargé  d'une" 
commiifion  importante  pour  nous.  Je 
m'en  fuis  entretenue  avec  Mr.  de 
Marville  i  il  a  toujours  la  même  dif- 
cretion  j  lorfque  nous  fommes  tous 
enfemble  il  ne  parle  jamais  de  notre 
fîtuation  qu'avec  un  attendriiTement 
vraiment  touchant;  il  a  l'air  d'ea 
fouiFrir  autant  que  nousj  il  a  aidé  à 
mon  père  pour  tout  ce  qui  regarde 
là  commiiîîon  de  Mr.  de  St.  Ange  ; 
il  efpère  que  l'on  parviendra  à  fe 
dégager  de  Mr.  de  la  Haufle ,  &  il 
ne  fe  permet  ni  réfiexioo ,  ni  con- 
jecture i  c'eft  un  ami  vraiment  gé- 
néreux :  on  dit  qu'ils  font  fi  rares  j 
ne  fommes. nous  pas  heureux  d'en 
avoir  un  qui  le  foit  autant  que  lui. 
Mr.  de  St.  Ange ,  je  crois ,  ne  peut 
pas  lui  être  comparé.  Mr.  de  Cliiîi 
«ft  notre  parent  :  nous   recevons   ks 

E  iv 
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preuves  d'amitié  &  d'intérêt  que  l'on 
nous  donne   avec  les   fentimens  qu'el- 
les   méritent,   fans   cherclier    les  mo- 
tiFs   auxquels  nous  les    devons.  Je  ne 
fais  jufqu'à     quel  point   notre   fitua- 
tion    fera    fauvée ,    mais    au    moins 
nous   aurons  trouvé   des  amis   fend- 
bles  qui  font   venus  à  notre  fecours, 
&  qui ,  lans  faire  de  grands  facrifices  , 
nous    ont    fait"  voir     ceux    dont    il^ 
font  capables.  Sur  ce   que   mon  père 
nous  laiffe  entrevoir,    il    paroît  que 
notre    fortune    éprouvera    une   très- 
giande  diminution  ,    même    en    efpé- 
rant  beaucoup  des  opérations  de  Mr. 
de   St.  Ange  :  Ci    nous    ne    fommes 
que   pauvres  ,    nous    pouvons  encore 
être   heureux.   Je   plaindrai  mon  père 
qui   s'étoit  livré  à   refpérance  ,  &  qui 
verra   évanouir    des    projets    dont    il 
croyoit   être    sûr;   il   s'étoit   conduit 
en  conféquence  ,   &  l'erreur   lui    pa- 
roitra  cruelle.    Oi\  a   parlé  de  vendre 
notre  campagne  ,  je  crois  même  que 
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l'on  efl  venu  en  faire  la  propofitioti 
à  mon  père  ;  je  ne  fais  point  le  parti 
que  la  néceiîicé  le  forcera  de  pren- 
dre i  il  voudroit  au  moins  vendre 
une  maifon  de  payfan  ,  que  no'is 
avons  dans  le  fauxbourg-d-j  la  ville, 
&  à  laquelle  font  attachés  un  petit 
jardin  &  quelques  vignes.  Ce  qui  fe 
palfera  dans  les  fonds  de  Francs 
décidera  de  notre  état.  Il  faut  atten- 
dre que  le  tems ,  où  nous  ferons  for- 
cés de  réaliier  &  ds  tirer  parti  de 
ce  que  nous  avons  ,  foie  révolu. 
J'éloigne  l'idée  de  Mr.  de  la  Hauifs, 
tous  les  jours  elle  s'aiîbiblit  ;  mes 
parens  le  ménagent  encore  :  je  ne 
puis  plus  croire  que  nous  dépendions 
de  lui.  Ma  tante  me  fait  toujours  des 
exliortations  là-dciTus  ,  je  ne  l'écoute 
pas  ;  elle  m'oblige  à  des  égards  aux- 
quels j'ai  beaucoup  de  peine  à  con- 
fentir  :  elle  eft  très  -  fou  vent  avec 
nous,  ma  bonne  tanre  ;  il  y  a  long- 
tems   que   je  n'ai   pas    été  feule  avec 

E  V 
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V 

elle  :  dans  ee  moment  je  vous    quitte 
pour  ia  recevoir.  Adieu  ,  ma  chère  amie» 


LETTRE     LXX. 

St.  Ange   à    Marville. 

De  Dijon  le  lo  Aoufl/. 

IVl^^N  cher  ami  ,  je  fuis  obligé  de 
lïi'drrècer  ici  quelques  heures ,  &  je 
les  emploie  à  t'écrire.  Je  ne  fais  (î 
tu  t'es  apperqu  que  dans  le  nombre 
des  affiiires  dont  nous  nous  femmes 
occupés  jufqu'au  moment  de  mon 
départ,  il  n'a  pas  été  queftion  de 
celle  qui  eft  pour  moi  la  plus  im- 
portante. Nous  n'avons  rien  dit  de 
Mile,  de  Germofan  j  nous  n'avons 
penfé    qu'à  la   fortune  de  fes  par€ns5 

&  cependant  depuis  cet   orage  ; , 

depuis  que  tu  as  été  témoin  de  ce 
qui  fe  pafla  alors  ,  nous  aurions  pu 
en  dire  quelque  chofe.  Qi^joique  nous 
ne   nous    foyons    pas    communiqué 
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nos  penfées  ,  je  vois   qu'elles  fe  font 
, rencontrées;    c'eft  le  privilège  de  Ta- 
mitié  ,   de    s'entendre    fans    fe    dire 
tout.  Il  eft  certaines  idées  fondamen- 
tales qui,    fans  être   articulées,  font 
av^mifes    par    les    caractères   qui    ont 
entr'eux   de    la  conformité  :   ce  font' 
leurs  réfultats   qui   forment    les    liai- 
fons.   Cefl:    ainfî  qu'entre  deux    per- 
fonnes  il    nait  une    intelligence    qui 
n'eût   jamais     exifté  ,     s'il    eût   fallu 
avouer    fes    principes    &    toutes    {qs- 
penfées  ,  &   des  relarions  commencée*' 
avec  la   chaleur    de  l'amitié  ',  fe  rom-- 
pent    bientôt  ,    fi   l'on     eft    forcé    dé' 
revenir    de    l'opinion    &    de  l'eftime 
que  l'on  avoit  accordées   d'abord  :  on 
eft  féduit  par  une   écorce  qui  plaît»- 
on  fuppofe  les   qualités  &    les  fenti- 
mens  que  l'on  défire  &  que  l'on  poflede' 
foi- même  ,  &  l'on  eft  rejeté  bien  loin 
par  une    expérience  qui  ne  laiife  que' 
l'indifférence  &  le  mépris  :  cette  er- 
ic«r    eft  toujours    cruelle.    Heureus^ 
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les    êtres  dont    la    fenflbilité    du  ca- 
radère  fe  prête  à  tout,  s'accommode 
à  tout ,  &  ne  s'attache  à  rien  î    Lé- 
gèreté &   amour    de   foi-même  ,  font 
peut-être  les  vrais   ingrédiens  du  bon- 
heur. C'eft  une  vérité  contre  laquelle 
le  cœur  fe    révolte  d'abord  ,  &  qu'il 
parvient  enfuite    à   pratiquer    fans   fs 
l'être  propofée.   Ce  n'tlt  pas  ainfi  que 
je  veux  qu'il   en  aille   entre  nous.  Je 
me   fuis  attaché  eiîentiellement  a  toi  ; 
je  n'ai  pas    voulu  qu'une  erreur  dé- 
rangeât notre  amitié  :   ]e  t'ai  dit  ma 
faqon  de  penfer  ;  Je    t'ai  fait  connoi- 
tre  mes  principes ,  &  tu  nVain^es  en- 
core ;   moi  qui  fuis  le  témoin  &  l'ob- 
jet  de  tes    vertus.   Je   t'aime.  Je  te 
vénéra  ;  mais   qu'eil-ce  que  nos  prin- 
cipes ?     avec   Tame     la    plus    forte  j 
peut-on   fe   flatter  de   ne  s'en  écarter 
jamais  :   ils  tiennent  aux    circonftan.- 
ces  ,  à  notre  tempérament  ,    à  notre 
î)ile;   &,    la    fublime   raifon   humaine 
«reit  avoir  ^S^z  fait  il  elle  trouve  dss 


(     Î09    ) 

motifs  qui  julîifient  ce  que  lapaiïîon  on 
l'intérêt  perfomiel  lui  ont  fait  faire. 
Je  croyois  bien  dans  mes  première'^ 
années  avoir  rangé  ma  vie  fur  la 
fenfibilité  de  mon  coeur  i  enfuite  j'ai 
cru  que  pour  être  heureux  ,  je  n'a- 
vois  qu'à  fuivre  une  inclination  à 
ia  bienfaifance ,  &  une  facilité  fur 
les  affaires  de  la  vie  à  laquelle  j'étois 
difpofée.  J'avois  réduit  toute  mu 
morale  à  faire  le  bien  partout  où 
je  pouvois  ,  &  à  prendre  le  plaific 
où  je  le  trouvois.  Ce  fyfiême  m'a 
aff'ez  bien  réulîî  ,  furtout  pendanc 
que  j';ù  été  à  Paris  :  il  y  a  trois 
mois  que  j'étois  encore  perfuadc 
que  ce  feroit  celui  de  toute  ma 
vie  :  ton  amitié  étoit  venue  ache- 
ver ce  qui  pouvoit  y  manquer.  J'a- 
voi-s  vu  Mlle,  de  Germofan  ,  &  rien 
n'étoit  change  ;  je  l'ai  vue  encore , 
&  ma  vie  n'a  plus  été  la  même.  J'y 
ai  trouvé  un  vuide  pénible  ,  doulou- 
reux ,  que  je  n'ai  pu  remplir  qu'avec 
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Ton  idée  5  le  plaifir  n'a  plus  fatisRiit 
mon  ame  j  il  s'ell  formé  une  folicude 
autour  de  moi ,  que  je  n'avois  point 
remarquée  encore  :  il  me  fembloit 
toujours  que  j'avois  quelqu'un  à 
chercher,  &  je  ne  trouvois  que  Mlle, 
de  Germofan  ;  je  la  plaqois  partout, 
je  la  fuppofots  dans  tout  ce  qui 
m'environnoit  ;  là  ,  j'aurois  vu  fes 
beaux  yeux  fe  fixer  fur  les  miens  5 
iei  j'aurois  entendu  fa  voix ,  ou  ap- 
prouver ,  ou  me  donner  un  con- 
feil,  ou  en  demander;  ailleurs,  j'au- 
rois vu  fa  main  arranger  quelque 
chofe  pour  le  bien-être  ,  pour  le  plai- 
fir ;  ion  efprit  auroit  aidé  le  mien  > 
mon  cœur  auroit  fenti  le  fien  :  tranf» 
porté  de  l'idée  d'être  entièrement  l'un 
à  l'autre  ,  je  ne  voyois  plus  qu'une 
félicité  pure  &  parfaite  ,  qui  rem- 
pliflbit  mon  ame  de  défirs  &  d'ar- 
deurs ,  &  tout  le  refte  de  l'univers 
s'eft  évanoui  à  mes  yeux  :  j'ai  com- 
hsLttM    long-tems  ,  j'ai    vw-    ion  ani«- 
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ftnfible ,  &  j'ai  efpéré  d'être  heureux 
fans    rien    changer    à   ma   vie  :   mon 
efprit   &    mon    imagination    avoient 
même  tout  arrangé  avec  beaucoup  de 
facilité  !    il  me  paroiffoit  que  je  pou- 
vois  jouir  du    plus  grand    des   bon- 
heurs ,    &   que    tout   le   monde  pou- 
voit    être    content  :    je    fentois    bien 
au  fond  de  l'ame   quelques  fentim.ens 
qui  s'élevoient  contre  moi ,   ils  furent 
bien  forts  le  jour  de  l'orage  :   la  ten- 
dre fenfibilité  de  Mlle,   de  Germofan 
excita  mes  remords  i  ils  l'emportèrent 
tout-à-fait  la    veille   de   mon  départ  : 
je  fus  que  Mlle,  de  Germofan  alloit 
à    fa   campagne  ,   je    la    fuivis  ,   j'en- 
trai  dans  fa  chambre  au  moment  où 
elle  étoit  feule  ;   il   y  eut  un  moment 
où    je  vis   fes   yeux   remplis    du  feu 
lé   plus   doux    &    le  plus   pénétrant  z 
j'étois  à    fes  pieds  ,   mes    bras  étoient 
autout    d'elle  ;     elle    m'échappe ,    elle 
s'élance  auprès  de   la  porte,  elle  me 
dit  ;  St.  Ange,  je  vous  aime,  je  vous 
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aimerai  toujours  ;  mais  demain  je  fe- 
rai à  Mr.  de  la  HaulTe  !  Je  crus 
entendre  la  voix  d'un  ange  qui  m'an- 
nonqoit  la  punition  terrible  de  mes 
efpéraRces  :  à  genoux  au  milieu  de 
fa  ciiambre  ,  je  jurai  de  n'aimer 
qu'elle ,  de  n'être  qu'à  elle  le  relte 
de  mes  jours  .-elle  ne  m'entendit  pas, 
mais  le  ferment  eft  refté  au  fond  de 
mon  cœur.  Il  efi:  décidé  que  nous 
ferons  l'un  à  l'autre  ,  &  que  In  more 
feule  s'y  oppofera.  Je  t'avouerai  que 
le  jour  de  mon  départ  j'ai  eu  une 
conférence  fecrette  avec  la  Hauife  ; 
je  lui  dis  l'état  des  chofes  ;  je 
l'affurai  que  s'il  abufoit  des  enga- 
gemens  que  Mr.  de  Germofan  avoit 
avec  lui ,  je  lui  déclarois  une  guerre 
implacable  >  &  que  je  ferois  capable 
d'employer  le  fer  &  le  feu  contre  fa 
vie  &  contre  fes  biens  :  il  me  dit 
que  la  force  étoit  pour  les  créancie^'s, 
&  qu'il  ne  craignoit  rien.  Cependant 
il  voulut  bien  me  faire  voir  que  cer- 
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tains  foupqons  que  j'avois  manifeftés 
étoienc  injuftes  :  il  m'a  montré  tous 
les  papiers,  &  en  effet  on  ne  peut 
tout  au  plus  lui  reprocher  que  fon 
adrelFe  d'avoir  enlacé  Mr.  de  Ger- 
mofan  par  fes  propres  idtes ,  aux- 
quelles il  s'eft  trop  livré  :  la 
Hau0e  auroit  pu  i'écli^irer  &  le  re- 
tenir ,  &  autant  que  j'ai  ^u  le  compren- 
dre ,  je  crois  qu'il  a  Fait  pour  {on 
compte  la  fpécu'ation  contraire  à  celle 
qu'il  a  fait  faire  à  Mr.  de  Germofan  , 
enforte  qu'il  a  à-peu  près  gagné  d'ua 
côté  ce  qui  s'eit  perdu  de  i'.iutrci  & 
peut-être  croïoit-il  acquitter  fa  con- 
fcience  en  époufant  Mile,  de  Germo- 
fan ,  &  en  renonçant  à  ce  qui  lui 
étoic  dû  :  je  fuis  prefque  perfuadé 
qu'il  renonce! a  à  fes  projets  ,  &  au 
moins  ?vHie.  de  Germofan  fera  tran- 
quille jufqu'à  la  décifion  de  ce  qui  fe 
fera  à  Paris.  Mon  intention  en  arri- 
vant ell;  de  m'adreifer  à  un  agent  de 
change  que  je   coiinois ,   qui  elt  très- 
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habile  ,  qui  ne  fe  mêle  autant  qu'il 
le  peut  ,  que  de  ce  qu'il  croit  être 
de  bonnes  affaires ,  pour  ceux  qui 
l'emploient.  J'irai  enfuite  à  Mrs.  '^^^ 
qui  font  les  commilîionnairesde  Mr, 
de  Germofan  ,  &.  qui  paroiiTent  être 
fes  amis  j  ils  iont  auiTi  les  commif- 
lionnaires  de  la  Hauiî'e.  Mr.  de  Cliffi 
m'a  donné  des  lettres  de  crédit  :  j'ef- 
père  qu\ivec  tout  cela  il  fera  pof» 
iîble  de  réparer  les  pertes  qui  ont 
été  faites;  au  moins  je  n'épargnerai 
aucune  mefure  &  aucune  démarche 
pour  y  parvenir.  Je  ne  fais  fi  elles 
fuffiront  pour  fauver  la  fortune  de 
Mr.  de  Germofan  :  il  a  efTuyé  des 
banqueroutes  :  oh  m'a  dit  qu'il  avoit 
fait  d'un  au:re  côté  des  fpéculations 
qui  n'ont  pas  mieux  réuffi.  Je  crains 
qu'il  ne  foit  entièrement  riiiné  :  il 
lui  refte  fa  nlle ,  il  eft  alTez  riche; 
elle  fera  peur- être  encore  facrifiée  à 
la  fortune  de  fes  parens  3  elle  s'en 
fera  une  vertu  :  ce  qu'elle  faifoit  pour 
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fauver  leur  honneur ,  elle  le  fera  pouc 
îcur  éviter  la  pauvreté.  Et  moi ,  mon 
cher  ami  ,  avec  les  fentimcns  que 
j'ai  dans  l'ame  >  je  ferai  malheureux 
toute  ma  vie.  Tu  comprends  avec 
quelle  ardeur,  avec  quel  foin  je  vais 
travailler  pour  prévenir  ce  fort.  Je 
dois  t'avouer  deux  chofes  ,  que  je 
n'ai  pas  eu  la  force  de  te  confier 
encore ,  car  il  en  coûte  toujours 
d'avouer  fes  foiblefies  ,  furtout  quand 
elles  tiennent-  à  des  erreurs  que  l'on 
Toudroit  fe  cacher  à  foi-même.  Il  y 
a  plus  de  quatre  m.ois  que  j'aurois 
dû  nécefiairement  me  rendre  à  Paris  , 
pour  des  aifsires  allez  importantes  qui 
me  regardent  pcrfoniteîlement.  Dans 
la  fucceffio^i  de  ma  mère  ,  je  me  fuis 
chargé  de  certains  contrats  qui  ,  par 
négligence  ,  ont  été  conftitués  fous  des. 
noms  mal  indiqués  ,  &  qui  ont  été; 
ftipulés  plus  mal  encore  :  enforte 
que  tout  fera  perdu  ,  Ci  la  faute  n'eft 
promptement    redreffée.   j'avois    tout 


(  115  ) 

arrangé    pour  a'hr  à  Paris ,  dans  ce 
temps  là,  comme  i!  eft  nécclTaire  de  ie 
faire  :    je  comptois    paitir  d'un    jour 
à   l'autre ,    &     pu^s  j'ai    vu   Mlle,    de 
Germofan ,    &    puis   j'ai     efpéré  ,    & 
puis  je  fuis  reilé.  Je  voulois  au  moins 
emporter   la  certitude  d'être  aimé  :  tu 
mépriferas  ton  ami,  il  tu  ie  veux  ^  mais 
il  ofera  te  faire  l'aveu  qu'il  s'attendoit 
à  de  plus  grandes  certitudes  encore.  Tu 
vois  ,  mon  cher  ami  ,  combien  j'avois 
de  motifs  de  demander  avec   inftance 
de  faire  ce  voyage   de  Paris.  J'ai  dit, 
j'ai    répéié  que  j'y    étois   appelé  pour 
mes    propies    intérêts  ,   &     que    ma 
préfence  y   étoit  ablokiment  néceflai- 
re  i    on     n'a    pas    voulu    me    croire; 
on  a  voulu    me   regarder   comme   un 
ami   capable   de    faire   beaucoup   pour 
les   fiens ,   &  cependant  c'eft  moi  qui 
fuis  heureux  d'avoir   à   faire   quelque 
chofe  pour  les  autres ,  d'influer  en  quel- 
que manière  furie  fort  de  xViUe.  de  Ger- 
mofan  :  peut  -  être  il  eft  vrai  que  ians 
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cela  j'eus  abatidonné  ce  qui  me  re- 
garde. Veuille  donc  le  leur  dire  j  & 
qu'ils  fe  difpenfent  de  la  reconnoif- 
fance;  c'efl  moi  qui  leur  en  dois. 
Crois-tu  qu'un  jour  nous  puiflions 
nous  acquitter  réciproquement  ?  hélas  î 
il  efl  impoffibled'y  penfer  dans  ce  mo- 
ir.ent ,  &  ce  que  j'ai  à  t'avouer  encore 
t'en  convaincra.  Cette  belle  difpofition 
à  la  bienfaifance  s'eft  trouvée  n'être 
qu'une  parefleufe  facilité  ,  qui  n'a 
point  compté  les  moyens  de  la  fa- 
tisfaire,  qui  n'a  point  calculé  les 
foibles  reflources  d'une  très  -  petite 
fortune  :  en  réduifant  mon  nécelTaii® 
dans  les  bornes  les  plus  étroites,  je 
me  fuis  toujours  cru  alTez  riche  ,  & 
je  ne  me  fuis  refuie  à  rien  de  ce 
qu'on  m'a  propofé  pour  l'arrangement 
&  le  foulagement  de  ceux  qui  en 
r:vo'ent  befoin.  Je  regardois  comme 
impolTible  l'extrémité  de  fatisfaire  moi 
même  aux  sûretés  que  j'avois  données 
pour  les  autres  j  j'étois  foible    &  fa- 
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Gïle,  &  j'ai  pafle  pour  généreux.  Je 
pei  (irai  cette  réputation  lorfqu'on  Tau- 
ra  qu'elle  m'a  coûté  le  peu  de  bien 
que  j'avois.  Enfin  ,  mon  clier  ami  , 
je  vois  Ir  terme  très-prochain  où  je 
ierai  pauvre  &.  condamné.  J'ai  con- 
fié mes  affaires  à  mon  beau-frère;  il 
a  une  exadlitude  rigoureufe  qui  mé- 
rite toute  ma  confiance  :  je  lui  ai 
lailTé  le  foin  de  vendre  ma  campa- 
gne, en  tout  ou  en  partie  :  je  lui 
ai  recommandé  feulement  de  me  con- 
ferver  la  maifon,  fi  cela  étoit  pofH- 
ble.  Après  mes  affaires  arrangées  à 
Paris ,  il  doit  me  refter  quelques  pe- 
tites rentes  ;  j'aurai  un  toît  &  du 
pain  ,  &  c'cfl;  tout  ce  qu'il  me  faut. 
Voilà  donc  quel  efl  mon  fort  acluel  j 
mon  cher  ami ,  pauvre  &  amoureux  , 
&  allant  travailler  à  la  fortune  de 
celle  que  j'aime.  Je  ferois  heureux 
de  réufîîr  ,  mais  je  n'irai  pas  profiter 
des  droits  que  pourroit  me  donner 
mon  travail  ,  j'en  fuis  bien  éloigné. 
J'adore     Mademoifelle      de     Gcrmo- 
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fan  ,  mon  ame  eft  remplie  pour 
elle  des  fentimens  les  plus  pafîîon- 
nés ,  je  ne  vois  point  de  bonheur  loin 
d'elle  ;  il  feroit  cependant  impoiTible 
d'entraver  la  fituation  pénible  où  elle  fe 
trouve  par  celle  où  je  fuis ,  je  re- 
roncerai  plutôt  à  tout  efpoir.  C'eft 
ce  que  je  voulois  lui  dire  quelques 
momens  avant  mon  départ  ;  elle  ne 
voulut  pas  m'écouter  ,  &  l'avenir  eft 
tefté  couvert  d'un  voile  impénétrable 
pour  nous  :  tout  ce  que  je  puis  pré- 
voir de  plus  vraifemblabie,  c'eft  que 
le  tems  &  rabfence  affaibliront  , 
anéantiront  même  chez  Mademoi- 
felle  de  Germofan  ,  un  fentiment 
contre  lequel  elle  s'eft  toujours  dé- 
fendue ,  qu'elle  fe  reproche  d'avoir 
avoué  ,  Se  qui  s'oppofera  foiblement 
au  facrifice  que  fes  parens  exigeront 
d'elle  pour  rétablir  leur  fortune ,  non 
pas  avec  la  Haufle  ,  mais  avec  quel- 
qu'autre  homme  riche  qui  fentira  le 
mérite   de   leur    Elle  j   fans  doute  il 
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s'en  trouvera  plufieurs  :   &   toi  ,  mon 
ami,  qui  fliis  joindre  réconomie  ,  Tha- 
biîeté  à  la  générolité  ,   dont   les    fen- 
timens    tendres  ,   délicats  ,   généreux 
devroient  te  valoir  un  cœur  digne  du 
tien  ,  pourquoi  neprofiterois-tu  pas  des 
circonftances  qui  te  font  favorables  ? 
mais   ce    n'ert;    pas    dans    ce    moment 
que   ru   fauras    penfer    à    toi  ,    tu   as 
fauve    ton  ami    d'un   péril   éminent  j 
tu  fauveras  encore  fa  vie  du  feul  mal- 
heur    qu'il     ne   pourroit     foutenir  : 
c'eil  à  toi  que  je  confie    les    moyens 
de  le   prévenir  ,    c'efl:  fur  toi  que  je 
me  repûfe  pour  mes  intérêts  les  plus 
chers  j  abandonne-moi  cependant ,  dès 
que   tu   verras    que   je   puis  être  feul 
malheureux,  je  m'étois  voué  au  plai- 
(ir ,  je  ne  mérite  pas  de  connoître  le 
bonheur  :  fouviens-toi  feulement  qu'il 
n'en  efl;  point ,  qu'il  n'y  en   aura  ja- 
mais   pour    moi  ,    fans    le    cœur    de 
Laure  ;  elle  a  reFufé  de  recevoir  mes 
lettres   ,     il     femble    qu'elle    veuille 

me 
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me  rendre  plus  malheureux ,  parce 
qu'elle  a  avoué  fes  fentimens  pour 
moi  ,  je  n'irai  point  contre  fa  vo- 
lonté là-deffus  ;  je  pourrois  Faire  foup- 
qonner  que  je  crois  avoir  des  dr.oîCi 
à  fa  reconnoiirance  &  que  je  veux  eu 
abufer  ;  fais  bien  entendre  je  t'en  prie 
que  je  n'en  mérite  aucune. 

J'écrirai  diredlemcnc  à  xMr.  de  Ger- 
mofan  ,  je  ne  lui  parlerai  que  de  fes 
affaires  ;  avec  lui  je  ne  ferai  occupé 
que  de  Tes  intérêts,  &  je  laiifcrai  faire  le 
cœur  de  fa  ôlie  :  je  ne  puis  pas  pré- 
voir quand  je  reviendrai  ,  le  iéjour 
de  Paris  fera  peu  agréable  pour  moi , 
toutes  mes  -làécs  ,  tous  mes  goûts; 
vont  être  enveloppés  d'un  voile  de 
trideiTe ,  &  le  retour  ne  fera  peur- 
être  pas  une  confolation  ;  c'eft  le  fuc« 
ces  dans  ce  que  je  vsis  entreprendre 
qui  en  décidera,  &  je  puis  n'en  avoir 
aucun  y  je  compte  prendre  au  moins 
pe  11  bonnes  mefures  que  je  ne  ren- 
drai pas  les  affaires  pires  qu'elles  ne 

Tome  P^I.  F 
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font.  J'entends  le  bruit  des  poflillons 
qui  ont  préparé  les  chevaux  ,  je  vais 
partir  ,•  je  t'écrir<;i  à  mon  arrivée } 
aime  moi  toujours  s  mon  cher  ami , 
je  t'embralTe. 


LETTRE    LXXL 

Si.  Ange  à  Marville, 

DcParis. 


On  cher  ami  ,  depuis  que  je 
fuis  ici  ,  je  n*ai  cefTé  de  m'occuper 
des  affaires  qui  m'y  ont  amené  ,  j'ai 
travaillé  d'abord  avec  les  commif- 
fionnaires  de  Mr.  de  Germofan  & 
de  la  Haufle  ;  fur  la  procuration  que 
je  leur  ai  montré  ,  ils  m'ont  fait  voir 
ies  affaires  du  premier  ,  tout  efl:  bien 
en  règle  ,  les  commifîions  données  , 
les  objets  qui  lui  appartiennent ,  &  ceux 
où  la  Hauffe  eft  intéreffé  avec  lui  j  il  n'y 
Sïieu  àdire  contre  la  HaulTc  3  ils  n'ont 


/ 
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•point    voulu    m'informer    de    ce    qui 

le  regarde  particulièrement    :     comme 
je  Pavois  prévu,  il  a   arrangé  les  fpé- 
-culntions    de    manière  que  les  grands 
rifques  de  la  perte  &  du  gain  étoient 
tous    pour   iMr.     de    Germofan  ;    & 
lui  la    Hauffe    a  ménagé  les    moyens 
de  fe  mettre  à  couvert  par  des  fpécu- 
lations  contraires  qu'il  faifoit  pour  lui 
ieul ,   enforte  qu'il  devoit  perdre  peu 
de  chofes  avec  celles  qu'il   faifoit  avec 
Monfieur  de   Gerraofan  ;  c'eft  de  l'a" 
drelfe  ou  plutôt  de  la  rufe  qui   n'eft 
pas  de   la   friponnerie  ,  par   la   raifoti 
que  M.  de  Germofan  a  été  très-abfolu 
dans    fes    volontés  ;  animé    par   quel-- 
ques  exemples  ,  &  par  des  fuccès  done 
il    entendoit    parler ,   il    s'eft    livré    à 
l'attrait  &  à  la  poffibilité  de  faire  une 
grande  fortune  ,     fes    efpérances    ont 
été  trompées ,    &   comme  les    termes 
font  fixes ,    la    perte  eft  fans  retour , 
feulement    on    peut     encore   pendant 
quelque    tems     difpofer     des      effets 

F   ij 
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qui  font  en  nature;  c'cft  de  quoi  je 
me  luis  occupé  avec  Pagent  de  change 
donc  je  t'ai  parlé  *,  &  comme  je  lui 
ai  été  encore  recommandé,  il  m'a 
témoigné  beaucoup  de  zéie  &  de 
bonne  volonté.  Au  moyen  de  ces 
effets  appartenans  à  Mr.  de  Germo- 
fan  ,  &  de  la  lettre  de  crédit  des 
Cliffi  ,  nous  pouvons  faire  iine  en- 
treprife  fur  un  objet  qui  a  beaucoup 
de  mobilité  6c  de  faveur  ;  l'opération 
eft  commencée,  el'e  fera  faite  &  fui- 
vie  de  manière  que  la  perte  qui 
feroit  polFible  ,  n'ira  pas  au-delà  d'une 
certaine  fomme  ,  &  pourra  fe  corn- 
pcnfer  en  partie  par  des  arrérages  & 
des  changes  avantageux.  Ce  qui  me 
.regarde  ell  plus  embarralfant  ;  ces 
contrats  mal  ftipulés  font  fort  diffi- 
ciles à  changer  ,  les  noms  qu'ils  por- 
tent ne  s'accordent  ni  avec  les  ex- 
traits baptiftaires  ,  ni  avec  les  tefta- 
mens.  Avec  tous  les  a6les  &  les  cer- 
tificats que  j'ai  ,  j'aurai  encore  befoiii 
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de  Tautorité  direcle  du  Contrôleur- 
Général.  Il  faudra  que  j'obtienne  une 
-audience  i  je  dois  produire  des  titres  , 
des  mémoires  au  chef  du  bureau  :  il 
faut  que  je  cherche  des  protedions, 
des  recomiTiandations  ;  ce  font  des 
affaires  lentes,  dilîiciles  ,  ennuyeufes  i 
elles  donnent  de  la  triftelfe  &  de 
l'humeur.  Tout  me  déplaît  ,  les  mo- 
des, les  fpeclacîes -,  le  bruit  m'étour- 
dit,  le  mouvement  perpétuel  de  tout 
le  monde  me  donne  de  l'inquiétude, 
de  l'impatience  ;  tout  eft  pénible  ;  on 
trouve  des  obftacles  par-tout,  le  tems 
fe  perd  à  courir ,  à  chercher  ;  on 
entrevoit  des  jouiiTances  ,  &  elles 
échappent  :  enfin  ,  mon  cher  ami ,  le 
féjour  délicieux  de  Paris  ,  que  j'ai 
trouvé  tel  une  fois  ,  me  paroît  au- 
jourd'hui défagréable.  Je  ne  fais  (î 
c'cfl:  la  ntiture  des  affaires  qui  m'oc- 
cupent, ou  il  mon  efprit  a  changé, 
mais  je  ne  trouve  ici  ni  p!ai- 
firs  ,  ni  diftractions  ;  les"  femmes  mcms 
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fie    paroi flent    moins    jolies  ,  moins 
aimables.  Je    cherche    Mlle,   de   Ger- 
inoran,  je    ne    la  trouve    point  :  ce- 
pendant je  vois  des  femmes  bien  plus 
telles  qu'elle  i  je  paffe  ma  vie   à  me 
plaindre ,  à  condamner  ,    à  faire  des 
critiques  :  j'ai  beau    me    dire  que   je 
n'en   ai  pas   le  droit  ;   &    que  je  ne 
fuis  qu'un    Suilfe  ,   eh  bien  !   je   me 
condamne  au(îî  ,  je  n'en  fuis  pas  plus 
lieureux  ,  &  mon  humeur  va  fon  train. 
Je    l'exerce    contre    tout  ;    les    modes 
d'aujourd'hui  ,  je  les    hais;  ces  cha- 
peaux fi  grands ,  qui  empêchent  qu'une 
tète   n'approche  d'une  autre  tète  ;  ces 
robes   qui   cachent ,  qui    enveloppent 
il    bien,   infpirent   la    triftelfe    &  la 
froideur  :  certainement  les  modes  ne 
font  pas    inventées    par   l'amour  i   (î 
c'efl:  par  la  vertu  ,  ordinairem.ent  elle 
n'ed   pas   (i  ingénieufe. 

Je  ne  te  dirai  pas  non  plus  du 
bien  des  fpedacles  ;  ils  font  char^ 
mans  ,  cependant   l'enfemble  eft  par- 
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fait,  le  jeu   des  adcurs  efl:  excellent, 
ils  y    mettent  infiniment    d'elpiic  & 
beaucoup  de  grâces  j  mais  ce  n'elt  pas 
le  génie  de  le  Kain ,  de  Clairon  ,  de 
Dumefnil  ,  de   Dangeville.   Or  ,   fui- 
vant  moi,    TeTprit    fatigue,  {on  effet 
n'eft   qu'en    fuperÉcie.    Le    génie    ré- 
veille  l'ame  ,    il   l'occupe    profondé- 
ment   &   long-tems.    Si  tu  veux   que 
je   t'exprime   comme  je  l'entends ,  la 
différence  que  je  mets  entre  le  ge'nie 
&  l'efprit ,  je   te  dirai  que  le  premier: 
fuit  l'indication  vraie  de    la  nature  , 
il  peint  d'un  feul  trait  l'objet  entier: 
il  préfenre  la  vérité  dans  [toute  fou 
étendue ,  il  la  grave  au  fond  de  l'ame  , 
elle  ne    peut  plus   le   quitter,   &  elle 
le  retrouve  dans    tous    les  déta^l^.    îl 
me  femble  que  le  grand  Corneille  eft 
le  premier  des  auteurs  dramatiques  qui 
ait  donné   l'idée    du   génie  :   fes  mots 
fublimes  font    des    tableaux    entiers; 
ils    excitent  une   foule    d'idées  j    c'eft 
une  vérité  préfentée    dans    tout   foii 
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éclat,  év'  à  laquelle  on  donne  Ton 
confentement  avec  tran.ffort  :  pnr 
exemple  ,  dans  le,  qu'il  mourût,  du 
père  des  Horaces  ,  on  voit  une  pein- 
ture  entière,  non  feulement  d'un  père 
qui  préfère  Thonneur  de  Tes  enfans 
à  leur  exiftence  ;  mais  encore  un  trait 
marqué  du  caradère  du  peuple  Ro- 
main ,  un  tableau  de  ce  qu'il  étoit 
déjà  alors  ,  de  ce  qu'il  a  été  depuis  , 
de  ce  peuple  qui  dès  Je  commence- 
ment jufqu'à  la  fin  ,  conferva  conf- 
tamment  h  pniîîon  ou  plutôt  la  fu- 
reur de  dominer,  qui  y  fournit  tou- 
jours tentes  les  rifedions  ,  tous  les 
fcntimens  de  la  nature,  &  c'eft  ce  qui 
lui  valut  à  la  fin  l'empire  du  monde 
entief.  Dans  une  fituation  qui  paroît 
oppofée  ,  la  première  fcène  de  Mé- 
rope  efi;  fublime  ,  &  caradcrife  le 
vrai  génie  ;  ce  font  quelques  mots 
qui  peignent  une  mère  oubliant  fon 
trône,  fon  empire  pour  ne  penfer 
qu'à  fon  fils  :  toute  la  pièce  eft  dans 


(       129      ) 

le  peu  de  paroles  qui  fortent  de  fa 
bouche  :  l'ame  s'attache  nécelidirement 
aux  exprelHons  de  la  nature  ;  elle  en 
fuit  le  développement  avec  un  inté- 
rêt qui  la  maitnfe,  &,Ie  dcnoucmenc 
la  foulage  à  peine.  Le  pouvoir  du 
génie  ert  de  faire  des  tableaux  d'un 
feul  trait ,  &  de  les  graver  dans  l'ame 
en  caradères  de  feu  j  il  eft  comme 
la  foudre,  qui  cmbrâfe  en  n'employant 
qu'un  raion  de  lumière  :  comme  elle 
il  vient  du  ciel  ,  &.  ne  s'acquiert 
point  ;  l'efprit  emploie  les  Bgures  , 
multiplie  les  couleurs  ;  il  plaît  ,  il 
brille,  il  éblouit,  il  féduit,  mais  il 
attache  peu ,  &  c'ell;  ce  qui  caufe 
la  fatigue  dont  je  l'accufe  :  l'admira- 
tion n'eft  un  vrai  plaifir  que  iorfque 
l'ame  y  elt  intéreifée  par  une  imita- 
tion parfaite.  Le  g^cnie  n'exclut  aucun 
genre,  tous  les  arts  en  font  fufcep- 
tibles ,  &  peuvent  fervir  à  le  déve- 
lopper. Les  {peclaclcs  tiennent  aujour- 
d'hui uns  Cl  grande  place  dans  la  vie 
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humaine  ,   qu'il  eft  jufte  que  les  ac- 
teuis  qui  ont  véritablement  du  génie  , 
jouirent  de  la   gloire   qu'ils  méritent 
à  ce  titre.  Le  génie  d'un  adeur  ajoute 
à    celui  de  l'auteur  :   dans    les  repré- 
ientations    théâtrales,    le    fublime   de 
l'exprefîion  fait   fouvent   fentir  le    fu- 
blime de  la  penfée.  Voltaire  en  voyant 
jouer  dans  Orefte  ,  Eledre  par   Clai- 
ron ,  s'écrioit   quelquefois  :  mais  ai-je 
dit  tout   cela  ?  En  eifet  ,  le  génie  de 
l'adlrice  ajoutoit  à  la  beauté  des  vers, 
des  idées  que  l'auteur  n'avoit  peut-être 
pas  eues  i  lorfqu'Eledre  dit  à  fa  mère  : 
Eh  bien^silctoit  vrai,  fi U  ciel  Ceûtpermisl 
L'adrice  peignoit    fi    bien    une  fœur 
qui  aime  tendrement  fon   frère  ,  qui 
eft  en  peine  de  fon  fort ,  qui  va  au- 
devant    des    fentimens     d'une    mère, 
qui    veut  les   obtenir,   les   arracher, 
que  le  fpedateur  auroit   voulu  avoir 
du    tems  pour   penfer    tout    ce    qui 
étoit  exprimé  par  ce  peu    de    mots  ^ 
&  cette  exprelFiQH  étoit  fimple,  fans 
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jeu  ,  fans  gefte  ,  fans  pantomime  -,  c'c- 
toit  la  vérité  qui  s'imprimoit  dans 
l'ame  avec  la  (implicite  qui  la  carac- 
térife  î  cette  fimplicité,  c'eft  le  gé- 
nie ,  c'eft  le  fublime  de  l'art  ,  & 
Clairon  avoit  développé  Ton  génie 
par  une  étude  approfondie  de  l'eiFet 
de   la  déclamation. 

On  ne  penfe  point  au  fublime  de 
rexprelFion  fans  regretter  Préville ,  & 
celui-là  avoit  auflî  du  génie  j  fon  jeu 
étoit  rempli  de  ces  traits  qui  font 
penfer  ,  qui  forment  un  tableau,  & 
dont  le  fublime  eft  dans  une  (impli- 
cite qui  ne  peut  fe  décrire  ni  être 
imitée  ,  &  qui  fouvent  fe  trouve  pla- 
cée dans  les  endroits  qui  en  paroif- 
fent  le  moins  fufceptibles.  A  la  fin 
du  fécond  acie  du  Philofophe  fans  le 
favoir  ,  Antoine  dit  :  Allons  nous  cou-' 
cher  ^  de  ces  trois  mots  Préville  fai- 
foit  un  tableau  entier  :  il  peignoit  un 
domeftique  de  confiance  fur  qui  re- 
pofe  tout   l'ordre   de  la  maifon ,  qui 
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entre  dans  tous    les    intérêts   de   fes 
maitres,  qui  a   penfé  à  tout,  &  pour 
le    moment    &    pour    le   lendemain , 
dont    les   foins  recommenceront   dès 
le  grand    matin,   &   qui    va    prendre 
du    repos  pour   y   vaquer  plus   libie- 
ment  :  un   fburd  ,    dont   Famé  auroic 
été   un  peu   ienfible  ,  eût  entendu  ces 
trois    mots  ,    &    cette    exprellîon  :  ce 
n'efl:  pas  l'eTprit  qui  Ta    étudiée,  c'efl 
le  génie    qui  l'a  diclée  ,    qui  y  con- 
forme les  geftcs ,    la    voix,   les    traits 
&   toute    l'habitude    du    corps  ;    c'ell 
l'indication  de  la  nature  ,  &  non   pas 
celle  du    mot. 

Pour  te  faire  encore  mieux  com- 
prendre ma  penfée  ,  je  te  donnerai 
pour  exemple  un  vers  d'une  tragé- 
die que  j'ai  vu  jouer  à  Paris  &.  en 
Province ,  c'eft  dans  les  Illinois  :  un 
chef  des  Sauvages  dit  : 

Pourquoi  taJJajlJiner  lorfquon  peut  le 
combattre. 

Le   Kain  ,  fans  geftes ,  fans  jeu  d'ac- 
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tcur  ,  peignoit  un  fauvage  généreux: , 
courageux,  indigné  de  la  lâcheté  d'un 
allalFinar ,    &   avide    de    la   gloire    du 
combat  ;  il    donnoit    l'idée  de   toutes 
les    palFions   nobles  ;  il   en   imprimoic 
le   tableau    dans  i'ame  j   on    en    jouif- 
foic   long  tems    par  le  fouvenir  &  par 
la   réflexion.    En     Province  ,    l'adeur 
réputé  pour    avoir   beaucoup    de    ta- 
lent, mit    des  nuances    &    de   l'efpric 
dans    tous    les    mots  :    il   peignit  du 
gelle  â   de  la  voix  la  cruauté  de  l'ac- 
tion    d'aliaiTiner  j   il  la  fit   contrafter 
avec  le  courage  de  combattre  -,  il  pei- 
gnit   fi    bien,  qu'on  vit    le  vers,   &: 
point   le   fentiment  ,    &   cependant   il 
fut     prodigieufement     applaudi;    c'eft 
qu'il  ell  très-vrai  que   refprit  trompe 
fur  le  fentiment  j  il   fait  prendre  les 
binettes    pour     des    trc'.its     de    carac- 
tère,  la   gaieté     d'un    mot    pour   du 
vrai  comique  ,  &  quand  le  génie  man- 
que ,    il    faut    bien    fe    contenter   de 
refpric.   Il  -me  femble  que  Tefprit  cl: 
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ia  folie  du  jour;  on  en  veut  partout, 
on    en    met    partout.    J'entends    dire 
d'un   arrêt    fur  les  finances ,  qu'il  y 
a  bien  de  l'efprit  dans  le  préambule  : 
on     ne    parle     plus     du    caradère  j 
Thomme  eft   peint    quand    on   a  dit, 
c'eft  un  homme  d'efprit  ;    c'eft  la  ré- 
putation qu'il   faut    avoir  ,   c'efl:   celle 
qui  réduit    les   femmes  ;    l'eTprit    fait 
tout  pardonner,  tout   recevoir.  Je  ne 
te  dirai   pas  ce    que   l'on   entend  par 
ce  mot ,  mais  je  vois  que  l'on  regarde 
comme  chef  d'œuvre   ce    qui  caradé- 
rife  particulièrement    l'erpèce   d'efprit 
que   l'on  aime  aujourd'hui  ;    ce   font 
des  mots,    des    épigrammes    du   mo- 
ment, des  plaifanteries ,  des  allufions 
du   jour;  on   y   facrifie    la   vérité,   & 
on  les  préfère  au   vrai  comique,  aux 
traits    de    car3dère.     C'eft  ainli    que 
j'explique  le  fuccès   étonnant  qu'a   eu 
une   pièce   de  théâtre   où  il  n'y    a  ni 
vérité  ni  intérêt  ,   un  drame  où  Ton 
voit  un  Grand    d'Efpagne ,  un    am- 
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baflTac^eur  amoureux  de  fa  fervante 
comme  un  procureur,  jaloux  de  fa 
femme  comme  un  cordonnier  ,  fami- 
lier nvec  fes  valets  comme  un  par- 
venu; la  tcmme  d'un  grand  d'Lfpagne 
amoureulc  de  fon  page,  &  le  faire 
dé<;hahilier  devant  el'e  ,  où  le  princi- 
pal rôle  n'eft  pas  &  ne  peut  être  dans 
la  nature  ,  &  tout  le  monde  ,  après 
le  fpectacle ,  s'écrie  :  il  y  a  bien  de 
l'efpric  dans  cette  comédie.  J'ai  ce- 
pendant encore  beaucoup  de  peine  à 
comprendre  comment  ce  même  pu- 
blic, qui  un  jour  a  vu  &  fenti  les 
chefs  d'œuvre  de  Racine  &  de  Vol- 
taire ,  peut  le  lendemain  applaudir 
avec  tranfport  à  l'indécente  cru.he 
qui  va  à  l'eau  :  je  l'ai  vue  jouer  pour 
la  quatre  vingt  -  dixième  fois  ,  cette 
pièce  extraordinaire.  J'ai  entendu  les 
applaudiifemens  redoublés  de  ce  par- 
terre qui  donne  la  loi  à  tous  les 
parterres  de  l'Europe  ,  qui  décide  nu 
fort  des  pièces  de  théâtre  &  des  au- 
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teursj  &  j'ai  foupqonné  qu'on  pou- 
voir iiiire  la  loi  &  fe  tromper.  Il  eft 
vrai  que  renfemble  t^es  adears  tient 
de  la  magie  -,  ils  mettent  dans  leurs 
rôles  tout  l'efprit  &  toutes  les  grâ- 
ces poffibles.  Cette  pièce  ,  dont  je 
parle ,  a  été  jouée  en  province  & 
dans  les  pî^ys  étrangers,  &  elle  y 
a  eu  le  mètne  fuecès.  Certainement 
Tauteur  a  au  génie ,  mais  ce  n'cft 
pas  dans  fa  pièce  que  je  le  vois, 
c'efi:  dans  l'art  d'avoir  Tu  difpofer  en  fa 
faveur  le  parterre  &  le  public,  d'avoir 
fu  profiter  de  l'eTprit  du  moment, 
&  pour  le  préfent  ce  génie  en  vaut 
bien  un  autre.  Dem.ande  à  Racine, 
lorfqu'il  fit  Athalie  ,  qui  fut  d'abord 
fi  peu  connue  &  fi  mal  jugée.  Je 
veux  y  retourner  encore  ,  à  la  repré- 
fentation  de  ce  Drame  étonnant.  Je 
veux  torcer  mon  goût  à  avoir  le 
même  plaifir  que  tout  le  monde. 
Nous  autres  étrangers  nous  jugeor.s 
trop   d'après-  les    livres  ,    d'après    les 
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ehefs-d'œuvres  reconnus.  Dans  nos 
fociétés  rétrécies,  nous  fommes  trop 
rapprochés  de  la  nature  ;  nous  vi- 
vons prefqu'en  famille  ,  &  nous  nous 
accoutumons  a  une  certaine  naïveté 
de  fentiment,  à  une  (implicite  u'ex- 
prelîîon  ,  à  une  énergie  de  caractère 
qui  prétend  foumettre  refprit  à  une 
exaéle  vérité  :  notre  raifon  ie  l'orrne, 
mais  notre  goût  refte  brut  :  nous 
devons  avoir  la  juftice  &  la  modef- 
tie  de  le  foumettre  à~ celui  du  grand 
monde,  à  celui  qui  eft:  généralement 
reçu  ,  à  celui  de  Paris  ,  crifin  ;  ce  font 
mes  difpoficions ,  quand  je  penfe  &  que 
je  raifonne  avec  toi  ;  c'eft  plus  difficile 
dans  la  pratique.  L'idée  de  Laure  Te  joint 
à  celles  que  j'ai  fur  tout  ce  que  je  ren- 
contre; je  cherche  par-tout  iafimplicité, 
fes  grâces  naturelles  ,  cette  fraîcheur 
qui  caraclérile  fi  bien  l'innocence;  je 
la  délire  par-tout,  je  voudrois  l'en- 
tendre   peafer  ,    raifonner  ;  fon  eTpric 
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jufle    &    délicat    fauroit   juger  ;   fon 
ame  fenfible  fauroit  fentir  les  beautés 
de  tous   les   genres   que  Ton  rencon- 
tre ici  ;  j'imagine  que    nous   les  ver- 
rions enfemble  ,  je  verrois  fon  goût 
fe    déveJopper ,   fe   former  encore  en 
s'exerçant   fur  mille  objets  diiîérens  ; 
le  goût ,  ce  tad    de  l'efprit  fans   le- 
quel il  eft  prefqu'un  défaut  ,  demande 
à    être    exercé    par    le    fpedacle    des 
vraies  beautés ,  des  chcfs-d'œuvres  du 
génie  j   il  eft  un    don  de  la    nature , 
mais  il  ne  devient  jufte  que  par  l'ha- 
bitude  de    juger   &   de  comparer  les 
objets   dont  le  but  eft  de  plaire  &  de 
joindre  l'agréable  à    futile.   Dans  nos 
villes  éloignées   du  luxe  &   des  beaux 
arts  ,    nous    ne    connoilfons    que  les 
beautés  de  fentiment  ,  le  goût  ne  fe 
forme    point,    l'envie    de    plaire    fait 
rechercher    la    variété   &    le   change- 
ment ;  on  croit  toujours   que  le  bon 
goût   eft  dans  la   nouveauté  ;  on   l'a- 
dopte avec    fureur,    &    fouvent  elle 
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gâte  ee  que  la  nature  avoit  fi  bien 
fait.  Nous  ne  connoiirons  les  modes 
que  par  leur  excès  ;  nous  les  fuivons 
avec  une  foumilTion  que  le  goût  & 
l'erprit  ne  dirigent  pas  alTez.  L'envié 
Ae  plaire,  dans  fon  ardeur ,  manque 
fon  but ,  &  fbuvent  une  imitation 
de  mauvais  goi^it  eft  le  feul  réfultat 
de  Tes  peines.  Je  crois  que  le  plus 
grand  ennemi  de  Tamour  c'ell  le  mau- 
vais goût,  &  comment  cela  ne  fuffit-il 
pas  pour  le  faire  craindre  ?  pour 
le  faire  éviter  ?  on  y  parviendroit  tou- 
jours en  s'attachant  à  la  (implicite , 
en  fuyant  l'excès  &  la  bizarrerie  :  la 
limplicité  eft  la  vraie  parure  de  .la 
beauté  i  elle  relève  les  attraits,  elle 
fait    pardonner    la   laideur. 

Ce  qui  coiuribueroit  infiniment  à 
former  le  goût ,  ce  feroit  la  contem- 
plation de  la  nature  ;  elle  eft  tou- 
jours de  bon  goût  ,  fes  formes  ré- 
pondent toujours  au  but  qu'elle  fe 
propofe  ,    toujours  fes  couleurs  font 
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bien  afiTorties  &  d"un  effet  charmant  ;  ce 
n'eft  pas  la  pâle  reine  des  prés  ,  ni 
le  jaune  fouci  qui  joignent  leurs  cou- 
leurs au  jaune  doré  des  moiifons  ; 
c'ed  le  barbeau  qui  y  mêle  Ton  b!eu 
azuré  ,  &  le  pavot  Ion  iucarnat  :  la 
nature  n'a  pas  permis  à  la  rofe  de 
s'ailDcier  aucune  autre  couleur  que 
celle  q'ii  la  pare  ;  c'efl:  la  pureté  de 
fes  teintes  ,  c'eft  la  (implicite  de  fil 
forme  qui  fait  fa  beauté  ,  qui  la  place 
RU  premier  rang  des  fleurs  ,  &  qui 
la  fait  choiGr  pour  être  l'emblème  du 
printems  &  de  l'âge  des  amours.  Les 
femmes  devr  oient  toujours  prendre  les 
fleurs  pour  modèle  ;  elles  ont  la  même 
vocation  ,  celle  d'animer  &  d'embel- 
lir la  nature.  Mlle,  de  Germofan  pof- 
féde  particulièrement  le  fentiment  du 
bon  goût  &  l'art  de  la  fimplicitcrce 
n'eft  pas  elle  qui  va  chercher  les  mo- 
des ,  ce  font  les  modes  qui  viennent 
s'ajufter  fur  eMe ,  &  elle  les  foumet 
à  cette    fimplicité  qui   fieJ  toujours   (ï 
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bien  ,  qui  ell:  le  coltume  des  grâces  -, 
on  diroit  que  les  modes  ont  été  in- 
ventées pour  relever  quelques  uns  de 
fes  agrémens  ,  ou  pour  animer  Tes 
charmes. 

Je  n'oferois  pas  te  dire  ,  mon  cher 
ami ,  quelle  ell  la  femme  qui  dans 
cette  immenfe  capitale  m'a  paru  h. 
mieux  mife ,  celle  qui  met  le  plus 
de  goût,  le  plus  d'efprit  ,  le  plus 
d'élégance  dans  fa  parure  :  le  fort 
&  la  nature  fe  font  réunis  pour  la 
faire  régner  fur  le  plus  beau  royau- 
me &  fur  le  cœur  des  mortels  j  elle 
donneroit  des  loix  au  monde  entier , 
&  elle  eft  le  modèle  du  goilit  &.  des 
grâces  :  ehe  fait  être  belle,  comme  il 
le  fort  &  la  nature  n'eulfent  rien  fait 
pour  elle,  &  la  nature  s'applaudit  de 
fon  ouvrage.  Quand  la  majellé  du 
pouvoir  fupreme  eft  jointe  à  l'éclat 
de  la  beauté  &  à  la  douceur  des  grâ- 
ces ,  l'univers  eft  fournis  ;  c'eft  en  la 
voyant  que    l'on    comprend  le  bon- 
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iieur  d'un  monarque  ,  &  c'eft  alors 
qu'on  fent  la  véiiré  de  dire  :  Heu- 
reux comme  un  Roi.  Adieu  ,  mon 
eher  ami. 


==T=^2^ .    ■  =?^ 


LETTRE  LXXIL 

St.  ^nge  à    Marville, 

'ai  été  Cl  mécontent  de  ta  dernière 
lettre ,  mon  cher  ami  ,  que  je  ne 
t'ai  pas  répondu  ,  quoiqu'il  y  ait  près 
de  fix  femnines  que  je  l'ai  reçue  :  tu 
me  parles  Ci  vaguement,  il  négligem- 
ment de  Mlle,  de  Germofan ,  que  je 
ne  comprends  rien  ,  que  je  ne  fais  rien 
de  ce  qui  fe  pafle  :  il  me  femble  cepen- 
dant que  je  dois  y  être  pour  quel- 
que chofe  :  ton  amitié  ,  ton  intérêt 
pour  moi  fbiu-ils  refroidis?  te  joins- 
tu  à  ce  qui  eau  le  ma  peine  Ik  mon 
tourment?  Mon  beau- frère  Durtan 
me   dit  en   quatre    mots   que  Mr.  de 
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Germofati  eft  sûrement  ruine  ,  Se 
que  fa  fille  époufera  la  HauiTe.  Tu 
m'écris  que  tu  lui  as  lu  ce  qui  pou- 
vait le  lire  de  mes  lettres,  &  qu'elles 
ont  paru  lui  faire  plaifir.  Mr.  de 
Germofan  remplit  les  liennes  de  re- 
mercîmens  ,  &  ne  me  dit  rien 
de  fa  fille.  Dans  tout  cela  il  n'y  a 
pas  un  mot  de  confolation  ni  d'ef- 
pérance  j  il  me  femble  que  tout  le 
monde  ignore  aue  j'aime  Mlle,  de 
Germofan  ,  ou  CToit  que  je  fuis  in- 
capable d'un  fentiment  confiant  & 
défintéreiré  ;  toi  -  même  ,  mon  ami , 
me  ferois-tu  cette  injuftite  ?  ne  vois- 
tu  pas  toutes  tes  prophéties  accom- 
plies ?  Tu  les  as  vus ,  les  progrès  de 
oe  fentiment  qui  me  maitrife  ?  il  elt 
dans  toute  fa  force ,  l'éloignement  , 
l'abfence  ne  l'afFoibliffent  pomt  :  tu 
triomphes  ,  &  je  fens  que  Mlle,  de 
Germofan  feule  difpofera  de  ma  vie. 
J'ai  horreur  de  la  légèreté ,  &  je  ne 
vois  plus  le   piaille    qu'avec  le  bon- 
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heur  d'un  attachement  éternel.  J'a- 
voue mon  crime  :  dans  l'idée  que 
j'avois  prife  des  femmes  ,  j'avois  juge 
Mile,  de  Germofan  Tufceptible  de  ce 
penchant  qui  entraine  ,  de  cette  ten- 
drelFe  qui  enivre ,  de  cette  paiîion 
qui  oublie  tout  ;  j'ai  cru  que  le  Feu 
de  (on  âge  fubjugueroit  fon  cœur; 
J'efpérois  tout  du  •  moment  où  elle 
diroit  qu'elle  aime  :  je  l'ai  entendu 
de  fa  bouche,  &  c'eft  moi  que  cet 
aveu  enchaîne  &  captive  j  c'ell  moi 
qui  adore  Tes  vertus  encore  plus  que 
fes  charmes  :  non  ,  mon  amj ,  il  n'y 
a  plus  de  bonheur  qu'auprès  d'elle  ; 
ma  raifon  le  repète  ,  &  mon  cœur 
le  fent  dans  tous  les  inftans  de  ma 
vie  :  mais  me  promets-tu  que  moa 
abfence  ne  me  fera  pas  funeite  , 
qu'elle  n'affoiblira  pas  un  fentiment 
déjà  trop  foible  ?  elle  n'a  eu  de  force 
que  pour  me  fuir,  que  pour  refufer 
de  m'entendre;  elle  a  même  pronon- 
cé rhoriible  nom   de    la    HaulFe ,  & 

depuis 
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depuis ,  je  ne  fais  rien  ,  je  n'entends 
rien;    on    ne    s'embarrafle    point   de 
ce    que    je    fouffre  ;    on   ne   demande 
pas  que    j'en   dife   un  mot,   perfonne 
n'eft  chargé  de  me  dire  une  parole  j  col 
s^accommode  du  filence  ,  de  rabfence; 
touc   ce   que   je    requis    porte    le    ca- 
radtère  de   l'indifFérence.  Hélas  !   c'eft 
peut-être    Mlle    de    Germofan   qui    a 
la  légèreté  dont  je   me  felicitois  une 
fois  i  elle   fe  foumettra  aux  obftacles  , 
ies  difficultés    lui    feront   la  loi  ,•   les 
convenances    décideront    encore    une 
fois  de  fon  cœur.  Mon  ami ,    ne  me 
rapprends   pas    fi   cela  arrive  >    je   ne 
répondrois    pas   de    l'excès    de    mon 
défefpoir  ;  &  tu  ne  me  ralfures  point  * 
tu   me   lailTes  en   proie   à  la   crainte , 
aux  foupcons  ,   aux    conjec>jres  !   Je 
m'attendois  à  chaque   inftant  à    rece- 
voir encore    une    lettre    de  toi  j    eh 
bien ,  jouis  de  ma  foiblefle  ;  mes  idées 
me   tourmentent ,  tout    me   fatigue  j 
coût  m'ennuie  ;  je  fors  dans   rinteiî- 
To>ns  FI.  Q 
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tion  de  me  diRraire  ,  je  rentre  long- 
îems  avant  la  fin  du  jour ,  tout  ne 
m'a  paru  que  bruit  &  mouvemeuÈ 
inutile  ;  je  préfère  le  repos  &  le 
iilence ,  &  j'aime  mieux  penfer  à  ce 
«qui  eft  loin  de  moi ,  que  de  m'oc- 
cuper  de  ce  qui  eft  fous  mes  yeux  : 
je  me  rappelle  ce  regard  fi  doux  que 
je  fens  encore  au  fond  de  l'ame ,  ces 
traits  charmans  ,  cet  air  de  douceur 
qui  faifoit  efpérer  un  fentiment  qui 
je  crois  n'exifte  piusj  &  on  voudra 
peut-être  me  témoigner  de  la  recon- 
noiflance  :  c'eft  bien  alors  que  je 
îerois  sûr  de  l'indifFérence.  Prends 
garde  ,  je  t'en  conjure,  que  l'on  n'en 
parle  jamais  î  fais  plutôt  que  tous  les 
Germofan  foient  ingrats.  Comme  je 
trouve  depuis  quelque  tems  que  tout 
va  mal  !  que  tout  eft  mal  arrangé  ! 
je  me  plains  de  Thumanité  entière; 
je  vois  les  hommes  Ç\  attachés  à  leur 
intérêt  perfonnel  ;  ils  foumettent  Ci 
bisn  leurs    affedions  à  leurs   eonve- 
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nances  ;  le  mobile  de  leurs   vertus  eft 
toujours    fi   bien  l'amour-propre  ;  les 
loix   (impies   de  la   nature  font  fi  gê- 
nées ,    fi    entravées  ,    fi     combinées  , 
que  je  me   fens  au  fond  de  l'ame  un 
vrai  éloignem.ent  pour  la  fociété.  Mon 
beau-frère    n'eft    attaché  qu'à   fes  af- 
faires &    à   fes    fcrupules  j    ma  fœur 
voudroit    tout    facrifier    aux    intérêts 
de  fa  famille  j  les   amis,    les  connoif- 
fances    ne    tiennent    qu'aux   plaifirs  ; 
Mr.  de    Germofan   fe    livre  à  des  er- 
reurs inutiles  ;  fa   fille  place  fa  vertu 
à   être    malheureufei  toi-même,  mon 
ami,  qui  es  le   feuî  être   qui  ait  une 
vraie    amitié    pour   moi  ,  tu  la   fou- 
mets  à    je    ne    fais  quel  fyftème ,  tu 
ne   me  l'accordes  qu'à  certaines  con- 
ditions i     enfin  ,   tous  les   êtres    dont 
Texiftence    réfléchit    fur   la    mienne, 
contribuent  à   la  rendre  maîheureiife. 
Je  m'accufe  de  mélancolie:  je  com.bats 
cette  difpofition  ,  je  m'agite  pour  m'en 
défendre  ?  &  je  ne   trouve  que  de  la 

Gij 
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Tafe?gue.  J'en  reviens  à  croire  qu'il  ek 
plus  heureux  de  ne  s'attacher  à  rien  > 
&  de  végéter  en  ne  cherchant  que 
le  plaifir    du    moment;  &  lorfque  je 

;  lais  ce  raifonnement ,   je  me  fens  vi- 

^.vement  attaché  à  un  feul  objet  j  les 
charmes  de  la  fociété  ,  le  plaifir  du 
eoeur  &  de  l'efprit  ,  le  bonheur  de 
Sa  vie  eft  pour  moi  auprès  d'une  feule 

-perfonne.  C'eft  en  *vain  que  je  veux 

fSne  révolter  contre  ce  fentiment ,  je 
îie  me  comprends  pas  moi-même,  je 

ne  puis  m'écarter  de  ce  qui  m'occupe., 
tout  m'y  ramène  ,  &  c'eft  toujours 
auprès  de    Mlle  de  Germofan  que  je 

prouve  les  feuls  moyens  d'être  heu- 
reux ;  c'eft  avec  elle  que  je  voudrois 
penfer  ;  c'eft  fon  efprit  que  je  defi- 
je  d'entendre  ,   c'eft   fa  raifon  que  je 

Touhaite  de  confulter,  c'eft  fon  goût  que 
^e  voudrois  faire  décider  ,  c'eft  de  fa 
tsndreffe  dont  je  voudrois  jouir  :  je  ne 
l'ai  jamais  vue  fans  ces  grâces,  fans 

!,«ÊS.  attraits  piquans  qui  féduifent  &  qut 
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animent  ;&  jufqu'à  elle  je  n'avois  point: 
vu  de     femme     qui    quciquetois    ne 
laiflat   repnfer    le     fcntiment     qu'elle 
avoit  infpiré   :    dans  le   nombre   des 
diftiadiions  que  j'ai  cherché  bien  inu- 
tilement,  j'ai    voulu   revoir   un-   an- 
cienne connoiiTance  ,  c'eil:  une  femme  • 
à  laquelle  j'avois  été  attaché  alTez  inti- 
mement ;  je  pouvois  croite  avoir  été 
aimé;-  j'ai  été  à  fa  porte  ;  ne  l'ayant  pas 
itrouvée,  je  lui  ai  écrit  pour  demandée 
à  la  voir;    elle  m'a  fait  répondre   de' 
bouche,    qu'elle   étoit   fort    rarement 
chez  elle  ,  que  peut-être  cependant  elle 
y  feroit  avant  W  fpedacle  :  je  m'empref- 
fai  d'y  aller  i  je  la  trouvai  en  compagnie 
d'hommes  &  de  femmes  tje  fus  requ  avec 
une  froideur  extrême  ,  à-peu-prés  com- 
me fi  nous  ne  nous  fuirions  jamais  vus  :  : 
bientôt  un   grand  beau  jeune  homme 
lui  donna  la  main  ,  &  l'emmena  avec 
toute    la    compagnie  ,  qui    alloit   au  : 
rpecliacle.  Je   fus    piqué  de  cette  ré-:- 
G  il] 
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ception  ,  je  me  promis  d'en  faire  des 
reproches  ;    j'y    retournai     plufieurs 
fois  i  enfin  je  fus  reçu ,  &  je  la  trou- 
vai feule  :  on  me  témoigna   la  même 
froideur,  la    même    inditïereiice  ;   je 
m'en   plaignis ,  on    feignit   de    ne   fe 
reiTouvenir  de   rien  ,   &  j'étois    traité 
/comme  un  inconnu.  Quoi  !  madame, 
lui  dis- je,   ypus   m'avez  oublié  ?   ces 
rnomcns    fi    doux ,    fi    délicieux  que 
nous  avons  patfés    enfemble  feroieiit 
effacés  de   votre  mémoire  ?   Elle  me 
répondit   d'un   air    dédaigneux  :  vous 
appelez     çà    des    mcmens   délicieux? 
Non  ,  madame  ,  lui  dis- je  froidement 
en   me    levant ,    je    me    trompe  ^  ils 
étoient  affreux ,  j'en  fuis  furtout  con- 
vaincu en   voyant  Monfieur  qui  jouit 
d'une    il    bonne    fanté ,    &    dans    ce 
moment  entroit  ce  grand  beau  jeune 
homme.   Je   m'en    allai  en  riant.   Ce 
n'eft  pas    des  droits    que    je   voulois 
faire  valoir  ,  j'en  étois   bien  éloigné  ; 
j'étois  sûr  d'être  remplacé  ;  je  défirois 
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feulement  de  trouver  un  peu  de  cette 
focicté  ailée  6c  facile  dont  j'avois 
befoin  dans  ces  momens  d'ennui  > 
mais  il  eft  des  femmes  qui  ne  con- 
noilfent  de  relations  que  celles  que 
donnent  l'intrigue  &  l'amour.  Une 
fois  je  trouvois  qu'elles  avoient  rai- 
fon  ,  je  ne  les  condamne  pas  encore 
beaucoup.  Tu  vois,  mon  cher  ami , 
qu'au  milieu  de  cette  ville  immenfe  > 
je  fuis  alfez  ifolé  ,  &  que  tout  s'ac- 
corde fort  bien  pour  me  lailfer  ma 
trifteife  &  ma  mélancolie  :  je  trouve 
plus  de  douceur  à  m'y  livrer  qu'à 
m'en  défendre  ;  ma  curiollcé  fur  les 
fpec'lacles  efl;  fatisfaite  ;  j'y  vais  moins  i 
je  fuis  plus  fouvent  aux  promenades, 
dont  j'admire  la  beauté  &  la  magni- 
ficence ;  j'y  cherche  la  folitude ,  & 
je  la  trouve  le  m.atin  dans  les  en- 
droits abandonnés  :  je  la  trouve  aulfi 
le  foir  au  milieu  de  la  foule:  j'exa- 
mine les  phyGonomies ,  je  ne  vois 
de  gaieté   que     fur    celles    qui     font 

G  iv 
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très- jolies;  en  général,  j'apperqois  peu 
l'exprcfîion  du  contentement;  &.  il  me 
femble  que  Ton  eft  plutôt  férieux  ;  ce- 
pendant l'adivité ,  le  bruit,  le  mouve- 
ment font  croire  que  l'on  eft  prefiTé 
de  jouir,  &  que  l'on  ne  s'en  donne 
pas  le  tems.  Lorfque  depuis  le  pont 
tournant  ,  je  vois  la  fuperbe  place 
de  Louis  XV  ,  je  cherche  où  fera 
celle  de  Louis  XVL;  c'eft  un  em- 
bellilTement  que  le  cœur  demande, 
&  que  celui  des  François  ne  pourra  f« 
refufer. 

Par  une  fuite  des  affaires  qui  m'occu- . 
pent,  j'ai  eu  lacurioficé  d'aller  quelque- 
fois à  la  bourfe  ;  c'eft  là  où  j'ai  trouvé 
véritablement  de  l'expreffion  fur  les 
phifio non-lies  ;  l'avidité  ,  la  défiance  ,  la 
crainte  ,  la  diiîimulation  s'y  peignent 
tour  à  tour  ;  l'adlionnaire  s'enfle  de  fon 
crédit  :  le  fpéculateur  s'agite  fur  tout 
ce  qu'il  entend  ;  un  obfervateur  peut 
s'amufer  là  du  jeu  des  pallions  qui 
tiennent  à    riiitérèt    de  l'argent  ,  & 
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c^éft"  bien-  celui    qui    cîonne    le  plus 
d'énergie    aux    traits     &    à    l'expreC- 
fion  ;  dans  ce  lieu  d'affaires  ,  où  clia- 
curr  eft  abforbé  par  les  fiennes,'  &  où 
on  peut  en  avoir  avec  tout  le  monde.* 
perfonne    n'y    eft    indifférent  ,    mais  , 
on  n'y  eft   point  ami  i   on  eft  affocié 
le  matin  &  étranger  le  foir  :   la  pre-  - 
mière    fois    que   j'y    fus ,   fétois  in'^ 
connu   à   tout  le    monde  ;    je    paifois 
gaiement  au  travers  de  ceux  dont  les 
spéculations  dévoient  faire  ou  la   for- 
tune ,  ou  le  défefpoir  ;  je  cherchois  à 
démêler  ceux  dont  un  heureux  fuccès  • 
■  avoit  rempli    l'efpérance  ;   à  l'air    fé- 
rieux    &  occupé   de  chacun  ,'  il  fem- 
bloit  que  perfonne  n'eut  réullî  ,   n'eut  " 
fait  le  moindre  profit,  que  l'on  n'eut; 
que   des   regrets  :    je  rencontrai   mon 
agent  de  change,   j'eiis  avec  lui  une 
affcz  loQgue  conférence  fur  les   affai- 
res de  Mr.  de  Germofan  :   alors  j'ac- 
qiiis  un    peu    de  confidéraiion  ,    on  > 
Toulut  favoir  qui  j'étoi^  ,  il  s'amufa  . 
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à  me  faire   pzfTer   pour   un    étranger 
qui   venoit   placer   beaucoup    d'argent 
dans  les  fonds  publics  ;  il  ajouta  que 
j'avois  des   lettres  de   crédit   fur  Mr.. 
le***;    le.  bruit  en  fut  bientôt  ré- 
pandu ,  je  vis  les  yeux  fe  tourner  fur 
moi  ;    on   me  fit  entendre   les  détails 
d'une  quantité   de  très  -  bonnes   afFai-, 
res  ,    auxquels  je   pouvois    m'intéref-- 
fer  i  il    fembloit   que   je  n'eufle    qu'à 
dire  un  mot     pour   m'enrichir   :    un 
homme  qui  me  parut  avoir  pris  beau- 
coup  d'amitié  pour  moi,   me  fit  un. 
très-grand   éloge  de  la  nouvelle  com- 
pagnie des  Indes  ,   je  dis  que  l'on  fe- 
roit  heureux  d'avoir  de  fes  acflioçsj, 
il   m'offrit   tout    de    fuite    de  me  re- 
mettre toutes  celles  qu'il  avoir  ,  à  trèr- 
peu  de  chofe  au-deffus  du  cours  i  ce 
que  je  rempoïtai  ce  jour-la  ,  ce  furent 
de    grandes    efpérancts    que    ce    qui 
avoir  été  fait   pour  Mr,    de  Germolan 
reuiriroit  julqu'àun  certain  point  :  la 
dcrnieie  fois  que  j'ai  été  à  Iakoutie  - 


j'abordai  en  me  retirant  un  Mr.  que 
j'avois  vu  quelquefois  chez  Mr.  ***: 
il  paroiflbit  plongé  dans  le  plus  pro* 
fond  chagrin,  il  gémiiroit ,  il  fe  Frap- 
poit  le  front  avec  le  poing  ,  je  .crus 
devoir  lui  témoigner  ma  fenfibiliié 
fur  ce  qui  l'atFedoit  ;  il  répéta  plu- 
fieurs  fois  qu'il  étoit  le  plus  maliieu- 
reux  des  hommes  ;  il  attendoit  fon 
fiacre ,  qui  avoit  beaucoup  de  peine  à 
avancer  ;  je  lui  propofai  de  monter 
dans  mon  carofle  :  comme  il  conti- 
nuoit  fes  gémiiremens  ,  je  lui  olïris 
ce  que  je  pouvois  avoir  d'argent  j  je 
^fortis  ma  bourfe  ,  où  il  y  avoit  un 
peu  plus  de  50  louis  :  quoi  î  me  dit-il , 
vous  auriez  50  louis  de  trop  ?  Dans 
ce  moment  ,  je  n'ai  que  des  lettres 
de  change  ;  il  faut  toujours  les  ef+ 
compter  ,  c'eft  autant  que  l'on  perd  , 
Biais  puifque  vous  avez  de  l'argent 
comptant,  je  vous  le  rendrai  dans  g 
jours  &  il  comptoit  les  50  louis, 
i'étois  véritablement  touché  de  l'état- 
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dècet  homme,   que  l'on  m'avoif  dis 
être  tr-ès-riche ,  &  que  je  voyois  dans 
ee  moment  fans  argent  avec  un  mau- 
vais fiacre,  &  défolé  des  pertes   qu'il 
^voit   faites  :   je-  ne    doutai   pas   qu'il 
ne  iut-ruiitê,   &    comrne  je  lui  té- 
lîioigftaismaîfurprife  de  ce  qu'il  s'étoit 
expcfé  à  ce  hafard  :  -^oui,  me  dit-iis 
j'ai  perdu  auiourd'hui  50  mille  écuss 
je  fuis  la  plus   grande  bète  ,   la  plus 
grande  dupe!   il    y  a    15   jours    que 
je  vendis  des  eifets  fur  lefquels  je  ne 
gagnai    que   2   cent    mille   francs  :  (î 
j'avois    attendu    feulement    jufqu'au- 
jourd'hui  ,    j'en    aurois    gagné     350, 
mille^î     vbus     voyez,     me     dit  -  il 
aveC'  l'accent    des    regrets,  que  c'eft 
i:50i'.:miik  ;  francs    de    perdus   ,    de 
j^DesÀ'.  paar^iieçî.  fenêtres  U  je' ne   m'en» 
confolerai    jamais  ;  je  lui  fis  répète i? 
que   c'étoit   bien   2  cent  mille  francs* 
^u'ii  avoit  gagnés  ,  il   m'-en.  produiGt 
Ifi:  CQcnptq',  il' m'en  montra ■  les  lettres. 


C     T^7    ) 

il- finit  p.ir  me  dire,  que  Ci  je  n'avois 
pas  befoin  de  mon  caroffe  dans  l'a- 
près  midi,  il  s'en  ferviroit  pour  aller 
négocier  quelques  lettres  de  change  , 
fur  lefquelles  il  y  avoit  quelque  chofe 
à  gagner  jenluite  ,  pour  me  témoi- 
gner fa  reconnoiflance ,  il  me  dit  qu'il 
vouloit  me  faire  fouper  avec  une 
femme  charmante,  car  vous  favez  , 
continua-t-il  d'un  air  déridé  ,  que 
dans  ce  pays  -  ci  il  faut  toujours  être 
un  peu  galant-;  c'efl  une  connoif- 
fance  que  K*"^  &  moi  avons  faite 
l'autre  jour  au  boulevard,  je  veux 
que  vous  foupiez  avec  elle  :  non  pas 
aujourd'hui,  dit-il,  en  réfléchilTant  , 
ce  n'eft  pas  mon  tour,  nous  nous 
fommes  arrangés,  nous  avons  nos 
jours  ,  &.  un  prix  fait  pour  le  fou- 
per ,  nous  ne  nous- embarraflons  pas 
du  refte  de  la  journée  ,  je  vous  y 
mènerai  demain  ;  ou  plutôt  vous  n'a- 
vez qu'à  vous  y  rendre*  après  la  co- 
médie- fra nco  i fe ,   c'eft  px es  d§.  la  ballâ- 
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tu  bled,  rue  ***  N®.  ***,  nous^ 
nous  divertirons  ,  j'y  ferai  trouver 
compagnie  :  il  me  quitte  &  s'empare' 
de  mon  caroflfe ,  que  je  ne  revis  que 
piuiieurs  heures  après  j  favoir  profiter 
de  tout  ce  qui  fe  rencontre,  lans  s'em» 
barrafler  de  ce  qui  convient  aux  au- 
tres ,  eft  un  art  très  utile  dans  ce 
pays- ci  ,  je  n'en  ai  pas  encore  pris 
l'habitude ,  je  ne  fais  fi  j'y  parvien- 
drai -y  j'aurois  au  moins  befoin  de 
plus  d'adivité  pour  les  affaires  d'in- 
térêt qui  me  regardent  particulière- 
ment ;  je  ne  reuifis  J3oint  à  obte- 
nir le  redreflement  de  ces  contrats  qui 
font  un  objet  effentiel  pour  moi  ,  & 
doivent  fervir  à  fatisfaire  aux  enga- 
gemens  que  j'ai  pris  ;  mon  beaufrèrc 
m'a  àè]k  écrit  plulieurs  fois  à  ce 
fujet ,  il  craint  toujours  de  s'cxpofer , 
il  ne  veut  rien  prendre  fur  lui  ,  il 
me  preiTe  de  pourvoir  d'avance  à  ce 
qu'on  exigera  dans  quelque  tems  ; 
j'avoue   que  j'aurois  dû  mettre  plus- 
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de  chaleur  dans  la  pourfuite  de  cette 
affaire,    j'ai   cédé  à  tous  les  obltacles 
que  j'ai  rencontré  i   je  me  (uis  airèté 
à  toutes    les   difficultés   que  Ton  m'a 
faites  :  tous   ceux  qui   pourroient   me 
fervir     font    11    occuoés  ,    fi  pieifés  , 
que  je  crains  de  prendre  leur  tems  & 
de    les  loliiciter.    J'ai  peur  d'èrre   im- 
pôrtun  ,    je    veux  attemire   leur   mo- 
ment,  &  il  ne  revient  point.  J'ai  fait 
des  méinoires  ,   j'î^i  recueilli  des  titres  , 
je  n'ai  pas   trouvé  encore  Tinftant  de 
les  préfenter,  je  laiiîe  toujours  paiVcr 
devant   moi  ceux   qui  ont   plus   d'ar- 
deur ,     &-    dont     par   conféquent    les 
intérêts    font   p'us    pieifans   :    j'aban- 
donne  tout   au    tems,    fans    prévoir 
rien   de  favorable.  Je  ne    fais  quelles 
efpérances    je    dois    avoir  ,    ni    quel 
projet    je   dois    former  ,    je   ibuhaite 
mon  retour  chez  moi  ,  &  je  le  crains  : 
je  hais  ce   qui  me   retient  ici  ,  &   je 
ne  puis  l'abandonner  i  tout  eft  fi  loin 
lie  ae  que   je  défire ,  que  j^  ne  puisc 
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former  que  des    vœux    inutiles  j    js  • 
n'en   Fais   plus    môme,   je    vis    &    je 
laifle  ma  vie  livrée  à  l'ennui     &    aux 
privations:  après   avoir  été  fi  près   de 
Mlle,  de  Germofan  ,  je  me  vois  éloi- 
gné   d'elle  ,   fans    favoir   Ci   jamais  je 
pourrai   en    être  rapproché}  je    n'ap'- 
perçois  que  des  obftacles  invincibles». 
&   ma  paillon  s'en  ir;-ite }   je   m'étois 
fait  un  fyitême  de    plaiilr   &  de  jouif- 
fances  ,  &  tout  m'échappe  :  le  monde  • 
eft  devenu    un    défert   où   il   n'exifVe 
plus    qu'un    feul    objet    qui    maîtrife  ■ 
toutes  mes  facultés  :    en    vérité,  mon-, 
cher   Marville  ,   je   ne  lais  ce  que  de-  - 
viendra  ton  ami  j  &  cependant  tu  n'as  ' 
aucune  pitié  ôe  moi,  tu  trouves  que 
je  n'en  mérite  aucune ,  petit-être  même 
tu  'en-vies-  mon  fort ,  on  m'a  dit  que 
j'étois  aimé  ?    mais    quel    fera    l'eftes 
de  ces  paroles  ,  il  peut  être  cruel  par 
les   efpérances  qu'elles  m'ont  données»  . 
|e  ne  puis  te  dire  encore ,  ni  quandl 
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je  partirai  ,  ni  quand  je  ferai  auprès 
de  toi  :  je  vis  d'un  moment  à  l'autre 
craignant  Tavenir  ,  &  fouhaitant  d'en 
abréger  l'intervalle.  Aujourd'hui  ,  fui- 
vant.  l'état  des  chofe-s ,  il  eft  à  peu 
près  fiir  que  les  affaires  de  Mr.  de 
Germofan  tourneront  heureufemcnt  ; 
on  peut  efpérer  que  les  grandes  pertes 
feront  réparées  ,  ou  au  moins  à  peu 
près  j  on  pourra  bientôt  fatisfairc  la 
Hauffe  i  s'il  demandoit  à  l'être  incef- 
famment  j  on  peut  tirer  des  lettres 
de  change  à  5  mois ,  elles  feront  ae- 
ceptées  ;  j'ai  pris  des  mefures  pour 
cela.  Mr.  de  Germofan  doit  en  être 
inftruit ,  les  commiiHonnaires  atten- 
dront fes  ordres  ;  &  s'il  fe  trou  voit 
un  moment  très- favorable  pour  réali- 
fer  on  en  profiteroit.  Les  Germofan 
peuvent  donc  être  tranquilles  ,  la  Haulfe 
n'aura  plus  le  droit  de  contraindre  per- 
fcnne  ;  on  pourra  fuivre  fes  difpoiT- 
fcions,  il  n'y  aura  plus  defacrificeà  faire; 
q.uel  ufage  ferat-on  de  ce  bonheur? 
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dis-nioi  quelque  ehofe  là  defîus  je  t'en 
conjure.  Adieu  ,  mon  cher  ami. 


LETTRE  LXXIII. 

Du  minii* 


M 


On    cher  ami  ,  ce   que   j'avois 
annoncé  dans  ma  dernière   lettre  fur 
les   affaires   de   Mr.   de  Germofan   eft 
arrivé  ,   il  s'eft  préfenté   un   moment 
très  avantageux  pour  réalifer  les  fonds  , 
&  c'ert   ce   que    nous   avons   fait  ,   on 
s'eft  alTuré  d'un  proBt  confidérabie  ,  & 
autant  que  j'ai  pu   le  calculer,  il  doit 
balancer    les    pertes    qui    avoient    été 
faites.   Mr.    de    Germofan   doit  en  re- 
cevoir les  comptes  par  .ce  courier  ,  & 
il  doit  être  affranchi   de  tout  engage- 
ment.   Je    comprends    cependant    que 
leur    fortune    doit   être    confidérable- 
ment  diminuée  ,  ils  feront  plus   pau- 
vres ,  \k  ils  feront  fenfibles  à  ce  mal» 
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heur  i  ce  n'cfl:  rien   que  de  n'être  pas 
riche    ,    mais    il    eft    douloureux     ds 
tomber  dans  la  pauvreté  ,   les   retran- 
chemens    rendent   les    privations  plus 
pénibles  ,   Tamour  propre  en  foutiVe  : 
une   fois  je   craignois  les  richelfes  de 
Mlle,    de    Germofan  ,   je    m'rilFiigeois 
de   la    différence    qu'il    y    avuit    dans 
nos  fortunes  i  aujourd'hui  je  fuis  au 
défefpoir  de  ^a  conformité  de  nos  fitua- 
tions,  je  fens  vivsme,nE  tout  l'avantage 
de  Id fortune  ,1e  mépris  des  richelTes  eft 
une  philofophie   bien  vaine  ,   bien  in- 
jurte  y    il   n'y  a  pas  une  de  mes  idées 
qui  ne  change  ,  *&  dont  je  ne  recon- 
noille  Terreur  i  &  je  croyois  avoir  bien 
raifonné  !    Mlle,     de    Germofan    fera 
encore   forcée  à  .quelque    mariage   de 
convenance  pour  la  fortune  ,   &   une 
reconnoiifance     bien    inutile     fera   le 
feul    fentiment    que   l'on    aura    pour 
moi  j  un  mois   d'abfence   &   des  con- 
(îdérations   de  fortune  détruiront   tout 
elle  avoit  le  courage  de  fe  facrifier  , 
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elle  l'aura  encore  :  &  c'eft  moi  qui 
ferai  la  vidime.  Tu  appuies  peut  être 
les  bons  raifonnemens  que  l'on  fait 
îà-deiTus  ,  tous  les  hommes  ne  font 
pas  la  Haufle  ,  &  il  s'en  préfen- 
tera  fù rement  contre  lefquels  il  n'y 
aura  pas  la  moindre  des  chofes  à  dire  à 
en  vérité  ,  je  fuis  bien  aife  de  ne  rien 
recevoir  ,  ni  de  toi  ,  ni  de  Mile,  de 
Germofan  ,  ni  de  perfonne»  après  ce 
qu'elle  m'a  dit ,  je  n'ai  plus  rien  à 
en  attendre  ;  elle-même  voudroit  l'af- 
foiblir  ;  je  ne  pourrois  fupporter  les 
raifonnemens  de  l'ïndiiférence  ,  &  je 
préfère  que  vous  me  lailTiez  tous  les 
deux  en  proie  aux  conjedures  ,  à  la 
«rainte  ,  à  la  défiance.  Mais  quoi  ! 
cependant,   Mlle.  d&  Germofan  pour- 

roit-elle ;  ne    cherchons    point 

ce  que  peut  une  femme  qui  aime 
trop  foiblement.  Voilà,  mon  ami  ,  les 
idées  qui  me  pourfuivent  alternati- 
vement ,  furtout  dans  ce  moment  j  que 
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les  aiF&ires  vont  être  terminées ,  &  que 
mon  recour  ne  peut  être  trés-éloigné, 
J-'ai  encore  elfayé  de  revoir  quel^iues- 
ujies  de  mes  anciennes  connouîances  j 
c'etl   un  effort   que  j'ai  fait   lur   moi 
dans   les   bons   momens    de     ma  rai- 
fon.  J'ai  été  chez  Madame  Monrofe, 
j'^vois    été   reçu    autrefois    chez    elle 
avec  amitié  i  j'y    avois    trouvé    une 
fociété  agréable  ;  il  y  régnoit  un  ton 
fimple  &.  fans  prétention  5  on  y  jouoit 
par  efprit  de   fociété  ,  la  converfation 
y  étoit  prefuue  'oujours  intérelfante; 
Oii     s'occupoit    fans    prévention     des 
ouvrages   qui    paroiifoient,  on  les  ju- 
geoit  fans    partialité  ,   on  louoit   fans 
ialoufie  >  on   s'amufoit  fans  déchirer, 
on  s'aimoit  fans  rivalité;   Mde.  Mon- 
rofe ne  protégeoit  point,  ne  coiiroic 
après  aucune  répuration  ,  elle  ne  cher- 
choit   qu'à  fe  faire  aimer  de  fes  amis, 
&  elle   les  aimoit  fans  inégalité  :  le 
premier  mérite  pour  elle  étoit  ia  dou- 
eeur  ,   la   raifou ,    la    modeftie  :    un 
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liomme  fot  &  fans  efprit  fe  feroit 
trouvé  déplacé  ehez  elle  ,  fans  avoir 
à  le  plaindre  de  perfonnè  :  il  n'y  avoit 
de  profcrit  que  le  mauvais  goût,  &  on 
ne  le  toléioit  fur  aucun  objet.  Cette 
petite  inquificion  occafionnoit  quel- 
quefois des  difputes  ,  qui  apprenoient 
à  le  connoitre  ,  &  qui  le  formoient 
chez  ceux  qui  en  manqucient.  Le  fou- 
vcnir  qui  m'étoit  refté  de  cette  fociété 
m'a  fiiit  fouhaiter  de  la  revoir  encore: 
j'ai  été  reçu  avec  la  même  bonté 
qu'autrefois  y  j'y  ai  retrouvé  à-peu- 
piès  les  mêmes  perfonnes  que  j'y 
a  vois  vues  i  mais  je  ne  fuis  pas  en 
état  d'être  fouvenc  avec  ce  mon- 
de ,  qui  eft  gai  ,  qui  eft  content,  . 
qui  paroît  heureux  i  je  fuis  trop  Cou- 
vent infupportable  à  moi-même  ,  & 
j'y  vais  peu. 

J'aurois  peut  -  être  dû  te  dire 
plutôt,  que  pour  les  affaires  qui 
me  regardent  particulièrement,  je  fuis 
aufli  parvenu    à     faire    quelques  dé- 
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marches  ;  j'ai  écrit  des  mémoires , 
j'ai  rafTemblé  des  titres  ,  demandé 
des  direclioRS  :  fur  ce  que  l'on  m'a 
dit,  je  me  fuis  déterminé  à  me  pré- 
fenter  à  l'audience  'du  Miniftre  des 
Finances  j  je  t'avouerai  que  ce  n'elt 
pas  fans  crainte  &  fans  timidité  que 
j'y  ai  été  :  l'objet  qui  eft  II  intéref- 
lant  pour  moi ,  ell  Ci  peu  de  chofe  par 
lui  même  ,  qu'il  me  paroilToit  devoir 
Te  perdre  dans  l'immenfité  des  affai- 
res ,  &  qu'il  falioit  plus  que  de  l'af- 
furance  pour  ofer  en  occuper  le  mi-, 
îiiftre,  qui  feul  cependant  peut  en 
ordonner.  Etranger  ,  inconnu  ,  à  peu- 
près  fans  recommandation  ,  je  fus  à 
cette  audience  ,  bien  perfuadé  qu'il 
n'y  en  avoit  point  à  ei'pérer  pour 
moi.  Lorfque  je  parus  dans  l'anti- 
chambre ,  où  il  y  avoit  beaucoup  de 
monde ,  quelques  regards  tombèrent 
iur  moii  les  uns  marquoient  la  plus 
grande  indifférence  ,  d'autres  fem- 
bloient  me   dire ,   viens-tu  ici  follici- 
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'ter  ce  que  nous  voulons  obtenir  :j'au- 
fois  voulu  leur  dire  ;  non  ,  Meilleurs  , 
je  ne  veux  rien  de  ce  que  vous  de- 
mandez :  nous  avons  prêté  notre  ar- 
gen.t  au  Roi ,  &  ,  fait  erreur  ou  mau- 
vaise foi  5  les  contrats  ont  été  (î 
mal  faits  ,  qu'ils  ne  peuvent  nous 
fervir.  Le  Miniftre  eft  alïltble  &  hu- 
main ,  il  me  rendra  juilice  au  nom 
du  Roi.  Je  me  mêlai  dans  la  foule  , 
fans  y  connoitre  perfonne  :  j'enten- 
dis parler  d'un  nouvel  emprunt  :  un 
homme  qui  étoit  près  de  moi,  &  qui 
paroifîbit  ifoié  ,  leva  les  épaules  d'uu 
air  de  pitié  ,  &  s'écria  :  eft-ii  poiîîble 
que  l'on  penfe  toujours  à  faire  de 
nouveaux  emprunts  ,  tandis  qu'avec  . 
mon  projet  on  par vien droit  à  payer 
les  dettes  du  Royaume.  Gomme  il 
jugea  que  j'étois  difpofé  à  la  réfigna- 
tion  ,  il  m'entreprit  d'une  converfa- 
tion  longue  &  détaillée  fur  fon  pro- 
jet ,  qu'il  demandoit  depuis  long-tems 
à  préfenter  au    minière.    Il  répctoit 

fou  vent 
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fouvîiit  .  qu'il  étoit    sûr   du    fuccès  ; 
il  falloit  feulement,  entr'autres  moyens, 
augmenter    le    numéraire  de   la   moi- 
tié ,  ce  qui    étoit   facile  par  une   nou- 
velle  manière     d'exploiter    les    mines 
çju'il    avoit  découverte ,  &  une   paix 
de  trente  ans,   ce  qui   étoit   ai fé  avec 
un    Miniftre    comme   Mr.     le    Conte 
de  V**"*  Je   m'informai  qui   étoit   ce 
faifeur    de   projet  ,   qui    parloit    avec 
une   volubilité    que  rieti    ne   pouvoit 
arrêter  :  on    me    dit    que   c'éroit   un 
homme  de  beaucoup  d'efprit ,  qui  étoit 
pourfuivi  par   fes   créanciers  ,    &  qui 
rifquoit   tous    les    jours   d'être  arrêté 
pour  dettes.  Un  moment   après  je  me 
trouvai    auprès   d'une   femme   qui  me 
plut  extrêmement  :  elle  étoit  en  grand 
deuil  ,  elle  étoit  jeune  ,  elle  avoit  un 
air  doux  &  timide  qui  intéreffoit  :  nou^ 
regardions  ouvrir  &  fermer  la  porte 
du  cabinet,  &  nous  n'en  approchions 
pas  ;  nous  envions  le  bonheur  de  ceux 
gui   entroient   &    qui    fortoicnt  ,  en 
Ton-a  VL  H 
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cherclinnt  à  deviner  leurs  fuccès  par 
leurs  phyfionomies.  Cette  conforniité 
nous  fit  entamer  la  converfation  ; 
nous  nous  confiâmes  nos  craintes  fur 
l'impoiTibilité  d'être  admis  à  l'audience. 
Bientôt  l'heure  pour  en  obtenir  fut 
paflee  ;  on  vint  inviter  quelques  per-~- 
fonnes  à  dîner  de  la  part  du  minif. 
tre  ,  &  la  foule  s'écoula  ;  j'accompa- 
gnai ma  nouvelle  connoilfance  juf- 
qu'à  fon  caroffe.  Dans  le  peu  de 
converfation  que  nous  eûmes  enfem- 
ble,  elle  me  parut  très  -  aimable  ;  je 
déplorai  avec  elle  le  tems  que  nous 
avions  perdu  dans  l'anti-chambre,  & 
que  nous  perdrions  encore  en  y  re- 
venant tout  auiîî  inutilement  ;  je  lui 
dis  qu'elle  ne  favoit  peut-être  pas 
faire  valoir  fes  avantages  ,  &  que  dans 
ce  pays  où  les  femmes  avoient  au- 
tant de  pouvoir  ,  elles  dévoient  tou- 
jours être  écoutées  les  premières: 
elle  me  répondit  avec  le  ton  de  la  fim- 
|)licité  &  de  la  raifon  ,  que  dans  les  > 
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aft'aircs  d'intérêt  ,  c'étoient  toujours 
les  plus  adroits  &  les  plus  habiles  qui 
avoient  du  fuccès ,  &  qu'elle  n'étoit: 
ni  l'un  ni  l'autre.  J'avoue  que  je  ne 
la  quittai  qu'avec  l'envie  de  la  con- 
noitre  plus  particulièrement  j  j'eus  le 
bonheur  de  la  rencoiurer  le  Icnde- 
raain  matin  aux  Thuileries  j  elle  fe 
promenoit  dans  une  allée  retirée  , 
feule  avec  une  jeune  fille  de  ^  ou 
6  ans.  Je  l'abordai ,  elle  me  recrut  avec 
cet  air  de  bonté  naturel  qui  difpofe 
à  l'amitié  ,  &  qui  la  fait  efpérer  ;  j'en 
prenois  pour  elle  en  voyant  dans  fes 
manières  l'honnêteté  ,  la  (implicite  & 
i'abience  de  toute  erpèce  de  coquet- 
terie :  fa  phyfionomie  très  -  jolie  an- 
nonqoit  la  douceur  ,  &  portoit  les 
traces  de  la  trifteife  &  du  chagrin  ; 
de  très-beaux  yeux  laiifoient  préfu- 
mer  une  ame  fenfible.  J'appris  dans; 
cette  promenade  qu'elle  s'appeloit  Mde. 
de  Sème  ,  qu'elle  étoit  veuve  d'un 
Receveur  des  finances,  mort  il  y  avoit 

Hij 
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iix  mois,    &   qui  avoit   laifTé  fa  for- 
tune en  défordre  :  le  but  de  fes   fol- 
licitations   auprès    du    niiniftre  étoit 
d'obtenir    un    délai    de   reddition   de 
compte  ,  &    de  reftitution    d'argent: 
fon  mari  avoit  engagé   de  très-grofles 
fommes  dans  des  entreprifes  j  il  étoit 
mort  prefque  fubitement  ,    &  fes   af- 
faires demandoient  du  tems  pour  être 
liquidées    &    mifes  en    règle  :   Ci  elle 
peut  obtenir  ce  qu'elle  follicite,   une 
fois  elle  aura  huit  ou   dix   mille  livres 
de  rente  ,   avec  lefquelles  elle  ira  vivre 
en   province   avec  fa  fille  ,    qui    étoit 
la  jeune  enfant  qu'elle  avoit  avec  elle. 
Dans  ce  moment  elle  eft  retirée  dans 
Tun   couvent  j  mais  pour   être  plus  à 
portée  des  gens  d'affaires  dont  elle  a 
befoin  ,  elle  doit  aller  demeurer  dans 
un  hôtel  avec    des    perfonnes    de  fa 
famille.  Je  lui  dis  que  sûrement  elle 
avoit  des  amis  .  des  parens  ,  des  pro- 
teéleurs  j  elle  me  répendit  qu'à  Paris 
ïout  le  monde  étoit  fi  occupé  de  fes 
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propres  affaires,  que  perfonne  n'avoif 
le  tems  de  penfer  à  celles  des  autres  p- 
qu'elle  pafloit  fa  vie  à   folliciter  &  les 
procédions  &  les  objets  de  fa  deman- 
de ,  &    que   perfonne  ne    s'intéreiToit 
bien  particulièrement  à  elle.  Ces  con- 
fidences   furent   faites   d'une  manière 
(i    naturelle  ,    qu'elles     m'infpirèrent 
aufîî  la  confiance,   &  à  mon  tour  je- 
racontai   mon    hiftoire  ,   fur    laquelle 
Mde    de  Sème  me  témoigna   quelque 
curiolîté.  J'avois  bien  envie  de  parlât 
de   Mlle,   de    Germofan  ;  je  dis    feu- 
lement qu'outre   les  affaires    qui    me 
regardoient  perfonnellement ,  je  m'in- 
téreffois   beaucoup   à  celles    d'une  fa- 
mille à    laquelle   j'étois   fort  attaché;. 
elle  me  fit  plufieurs  queftions  fur  cette 
famille  -,   je   crois   que    ce  furent  ces 
queftions  même  qui  m'empêchèrent  de 
nommer  Mlle,  de  Germofan  ;  cepen- 
dant j'eus  occafion  de  juger  de  la  bonté 
de  fon  cœur  par  l'intérêt  avec   lequel 
elle  écoutoit  mes  repoiifes.  Je  deman*. 

H  lii 
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dai  la  permifîîon  de  la  voir  dnns  fon 
couvent,  &  nous  nous  promîmes  de 
nous  retrouver  à  la  première  audien- 
ce, en  nous  flattant  d'avoir  plus  de 
bonheur.  Mde.  de  Sème  m'avoit  par 
lé  de  fes  affaires  avec  une  clarté  & 
une  intelligence  qui  me  furprirent 
fingulièrement  ;  elle  connoifToit  les 
difficultés  ,  les  obftacles,  &  les  moyens- 
qu'elle  devoit  employer  pour  les  le- 
"ver  -y  elle  jugeoit  d'après  le  caradère 
de  ceux  avec  lefquels  elle  avoit  affaire, 
île  ce  qu'elle  avoit  à  efpérer  &  à 
craindre.  Je  reconnus  que  réellement 
elle  avoit  beaucoup  d'efprit  &  d'ha- 
bileté. J'ai  déjà  remarqué  que  dans 
ce  pays ,  où  l'éducation  des  femmes  a 
bien  plus  pour  objet  les  inftrudions 
é'agrément  que  les  connoiirances  ef- 
fentielles ,  il  en  eft  un  grand  nombre 
qui  ont  beaucoup  de  force  dans  l'ef-. 
prit,  &  d'énergie  dans  le  caradêre. 
J'en  ai  vu  plufieurs  entendre  très-bien 
ies  affaires,  les   fuivre    avec    intelli- 
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gence  ,  les  foliiciter  avec  courage,- 
obtenir  pour  leurs  maris  ,  pour  leur 
femiile  une  jullice  que  les  difficultés 
paroiffoient  rendre  impolîible  :  les 
grâces  &  l'art  de  plaire  ont  toujours 
une  force  viclorieufe,  lorfqu'ils  font 
employés  par  la  juftice  &  par  la  rai- 
fon.  Dans  ce  pays  où  les  femmes 
connoiifent  tout  leur  pouvoir,  où  la 
beauté  jouit  de  fon  empire ,  pays  de 
frivolité,  où  le  plaifir  eft  le  premier 
néceflaire  ,  il  eft  aullî  un  très-grand 
nombre  de  femmes  e0entielles ,  qui 
prifent  le  mérite  ^  l'inftrudion  ;  ce 
n'eft  pas  précifément  toutes  celles  qui 
ont  des  cabinets  d'hiftoire  naturelle  > 
&  qui  vont  au  Lycée  ,  mais  encore 
celles-ci  peuvent- elles  écouter  en  G- 
lence  &  pendant  quelques  heures  des 
chofes  férieufes  &  inftrudtives  :  la 
plupart  ne  font  étrangères  à  aucun 
fujet  de  converfation ,  &  on  ne  les 
voit  point  comme  dans  d'autres  payp/. 
s'ennuyer  de  ce  qui  occupe  les  hom.- 

H  iv 
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mes.  ïl  eft  deux  nations  bien  dif- 
tindes  à  Paris  ,  celle  qui  eft  compo- 
fée  de  ceux  qui  y  vivent  fans  avoir 
d'autre  patrie,  à  qui  y  font  attachés 
par  leurs  emplois  ,  &  celle  qui  com- 
prend la  foule  immenfe  d'étrangers  & 
de  gens  de  la  province  qui  viennent 
jouir  de  la  capitale  :  c'eft  dans  celle-ci 
qu'cft  le  mouvement  &  l'inquiétude 
de  la  curiofité  ,  le  goût ,  l'ardeur  & 
l'excès  des  modes ,  la  fréquentation 
moutonnière  des  fpeducles ,  l'idolâtrie 
des  hommes  qui  ont  quelque  célébrité  :, 
dans  l'autre  fe  trouve  la  fociété  tran- 
quille ,  les  vraies  relations  de  l'ami- 
tié ,  rintéfèc  qui  fait  le  charme  des. 
iiaifons  &  des  habitudes  Journalières}. 
ie  goût  des  chofes  qui  ont  véritable- 
ment du  mérite;  Tefprit  y  eft  réduit 
à  fa  jufi:e  valeur  ,  il  efi;  toujours  mis 
après  le  caractère. 

Il  y  a  un  troiuème  peuple  qui  n'eft  pas 
ce^iii  qui  frappe  le  moins  la  vue,  peuple 
charraantqui  cil  toujours  à  Ton  printemSî 
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de  chez  lequel  l'automne  &  l'hfver 
font  profcrits  ,  qui  remplit,  qui  co- 
lore ,  qui  égayé  les  promenades  &  les 
petics  rpeclîtcles  i  le  fourire  eil;  tou- 
jours dans  fa  bouche  ,  &  la  gaieté 
toujours  fur  fa  phyfionomie  ;  l'intérêt 
efl:  fon  premier  mobile  ,  mais  il  eft  (î 
bien  déguiié  fous  le  mafque  du  plai- 
fir,  que  Ton  ne  voit  que  lui  :  on  dit 
que  ce  peuple  eft  il  nécelfaire  da^is 
cette  capitale  immenfe ,  que  s'il  ve^ 
noit  à  manquer  ,  la  police  feroit  obli- 
gée d'y  pourvoir.  Je  ne  fais  auquel 
des  deux  fexes  cette  néceiîité  fait  le  plus 
d'honneur  -,  quoiqu'il  en  foit ,  le  be- 
foin  ne  s'eft  pas  encore  fait  fentir  , 
&  de  toutes  les  peuplades  c'ed:  celle 
qui  fe  foutient  le  mieux  :  il  eft  vrai 
que  l'émulation  y  e(t  animée  par  de 
grands  exemples  &  par  des  fuccès 
brillans    (  *  )• 


1*2   J'ai   entendu    dire  qu'il   y  avoit  à 
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Combien  d'étrangers   croyent  eon* 
lîoître  Paris  ,  &  n'y  ont  vu  que  ceue 

Paris  environ  20000  filles  fans  autre  vocation 
que  celle  d'être  fille  ;  ce  nombre  eft  fans  doute .; 
exagéré,  on  peut  le  réduire  à   la  moitié, 
peut-être  à  moins  encore.;  mais  quel  qu'il 
foit,  on  doit  cojnipter  qu'il  faut  au  moins 
par  an  le  dixième  du  nombre  exiftant  pour 
l'entretenir.  Les  voyageurs   qui  vont  à  Paris 
ipeuvent  obferver  qu  à  vingt  lieues  aux  en- 
virons  de  cette    capitale,  on   ne  voit  pas 
une  jolie  payfanne  dans  la  campagne,   pas 
une  jolie  bourgeoife  dans  les  petites  villes, 
La  même  obfervation  peut    être  faite  aux 
environs   des   grandes   villes,   comme   Bor- 
deaux,  Lion,  Marfeille  :  toutes  les  jeunes 
perfonnes  recommandables  par  leurs  figures 
&    par    leurs    fantés ,   font  accaparées  par 
ces  femmes  du  monde  chargées  de  l'appro^. 
vilionnement  des  plaiiirs.  Il  eft  sur  que  ce 
comnierce  doit  être  infiniment  nuifible  à  la 
population  :  &    toutes  ces  femmes  qui  fe- 
loient  de  jolies  époufes ,  de  bonnes  mères, 
enlevées  à   leur  pays  ,  doivent  faire  dégé- 
nérer  le  peuple  dans  fon  efpèce  :  on  s'en 
appetcevra    fans    doute    dans    la  fuite   de;; 
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dafle  de  perfonnes ,   &  ont   à    peine 
approché  des  autres   :  au  refte ,  rien 


tems.  On  pourroit  prévenir  cet  inconvé- 
nient ,  certainement  eiïentiel  pour  une  na- 
tion ,  en  défendant  l'entrée  dans  les  villes 
à  des  tilles  qui  n'y  auroient  pas  leurs  fa- 
milles établies ,  &  qui  feroient  au-deffous 
de  28  ou  de  50  ans.  Cependant,  comme 
on  allure  qu'il  en  faut  abfolument  dans  ces 
villes  immenfes ,  on  pourroit  permettre  l'en- 
trée des  ftlles  étrangères;  les  approvifion- 
neufes  pourroient  tirer  leur  denrée  de  TEC- 
pagne,  de  :  l'Italie  ,  de  la  SuilTe  ,  de  l'Alle- 
magne ,  de  la  Flandre ,  &  même  de  l'An- 
gleterre. Comme  cet  objet  n'eft  point  entré 
dans  le  dernier  Traité  de  commerce ,  celui- 
là  feroit  libre  ,  &  fe  fer  oit  avec  facilité- 
Fabondance  qui  régne  dans  cette  contrée 
raflureroit  fur  la  difette  :  de  plus  on  pour- 
roit mettre  un  impôt  fur  l'entrée  de  ces 
filles  étrangères ,  &  le  produit  ferait  em- 
ployé à  doter  celles  dont  la  vocation  feroit 
dérangée  par  les  nouvelles  défenfes  ;  les: 
Hlles  qui  y  contreviendroient  &.  qui  feroient 
grifes  en  contrebande,  feroient  condamnées 
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ne    rîonne  moins  l'idée  de  cette  viïCer 
immeiife ,    que  le  livre    deRiné  k  en 


à  fervir  un  certain  nombre  d'années  ou  aux- 
enfans  trouvés  ,  ou  dans  les  hôpitaux.  On 
dit  que   la  police  eit  parfaitement  inftruice 
de   tout  ce    qui  regarde  cette  portion  des 
habitans  des  villes  ,  qu'elles  font  toutes  con- 
nues ,  enrégiftrées  :  il  lui  feroit  donc  bien 
facile    de    veiller  à  Texécution  des  ordon- 
nances fur  cet  objet.  Si  on  examine  encore 
les  caufes  des  obftacles.à  une  plus  grande 
population,  on  doit  trouver  que  les  laquais, 
les  déferteurs ,  les  perruquiers ,  doivent  en 
être  une    capitale  :   ces    hommes  font  pris 
dans   une  feule  claffe  de  la  nation  ;  ils  en 
font  l'élite   par  leur  taille  ,  par  leur  figure 
&  leur  vigueur.  Il  eit  impoffible  de  ne  pas 
préfumer   ou   une    dépopulation  ,  ou    une 
dégénération ,  quand  on  voit  autant  d'hom- 
mes célibataires  &  vagabonds  par  état  :  on 
calcule  pour  le  commerce  les  exportations 
&  les    importations,  &    pour  les  hommes 
on  néglige   de   balancer   l'entrée  &  la  (or- 
tie. Le  François  aime  fon  pays ,   &  cepen- 
4ant.  U.  s' établit  dans  les  auties  avec  la  plu^ 
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fëire  le  tableau  j  il  eft  fait  à  coups  do 
pinceaux   hachés  ,  &   on   n'y  a    pref- 


grande  facilité..  Il  n'y  a  pas  une  ville  en 
Europe  où  il  n'y  ait  un  cercain  nombre 
d'artifans  d'établis ,  &  furtout  de  perru- 
quiers ,  &  ces  émigrations  fe  foutienneat 
ccnftamment ,  enforte  que  le  nombre  d'honi- 
mes  qui  fort  annuellement  du  royaume  doit 
être  iminenfe.  On  ne  peut  pas  gêner  la 
liberté  jufqu'à  un  certain  point ,  ni  ca^ni^.- 
ver  la  légèiieté  &  Fir^quiétude  humaine  : 
mais  ne  pourroit  -  on  pas  balancer  la  for- 
tie  des  hommes ,  en  favorifant  leur  rentrée , 
en  accordant  des  exemptions  de-  maîtri£e  , 
de  corvée ,  de  milice ,  &c.  Tout  hom;u&- 
qui  reviendroit  dans  fa  patrie  avec  une 
femme  &  des  enfans ,  tout  étranger  qui 
viendroit  s'établir  avec  fa  famille,  joulroit 
de  ces  exemptions  pendant  un  tems  pref- 
crit  ;  on.faciliteroit  aux  étrangers  les  maî- 
trifes  dont  les  métiers  font  forcir  les  fujets 
du  royaume.  L'armée  inimenfe  de  laquais 
inutiles,  qui  n'ell  formée  qu'aux  dépends 
de.  l'agriculture  ,  &  dont  l'émigration  eft 
auiE  cojofulérabie  ,  ne  pourroit-elle  pas  être- 
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que  mis  que  les  ombres  peintes  avec 
les  couleurs  les  plus  rembrunies  i  elles 


foumife  à  un  régime  qui  diminuât  le  mal 
qu'elle  fait  au  royaume.  Le  produit  d'un  im- 
pôt progrelTif  fur  fur  les  laquais ,  depuis  le 
fécond  ou  le  troifième ,  &  proportionné 
encore  à  l'âge  &  à  la  taille,  pourroit  êtrb 
çmployé  à  l'établiflement  des  étrangers  dans 
les  terres  à  défricher ,  dans  les  \'illages  ou 
la  dépopulation  fcroit  fenfible.  Les  laquais 
étrangers  pourroient  être  exempts  de  Fim- 
pot  pendant  les  dix  premièi^s  années  de 
leur  habitation  dans  le  pays.  Les  amnifties 
ramènent  beaucoup  de  déferteurs ,  mais  elles 
feroient  plus  efficaces ,  fi  le  tems  de  leur 
fervice  après  leur  retour  étoit  limité  ,  & 
qu'ils  fuffent  surs  d'avoir  leur  congé  au 
bout  de  peu  d'années.  Au  refte  ,  la  popu- 
lation d'un  pays  favcrife-t-elle  le  bonheur- 
de  ceux  qui  l'habitent  ?  augmenter  la  der- 
nière clafle  des  hommes  ,  n'eft-ce  pas  aug- 
menter le  nombre  des  malheureux ,  &  avec 
eux  le  luxe  &  le  defpotifme  des  riches  ? 
£{l-il  utile  à  un  royaume  d'avoir  des  villes 
Immcnfement  peuplées  ?  N'y  a-t-il  pas , 
p,roportion   gardé,e ,     plus    de    malheureux. 
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auroient  pu  être  mieux  mélangées.  En 
vérité,  il  me  l'emble  qu'il  n'y  a  ici  que 
moi  de  trifte  ,  que  moi  qui  ne  fâche 
pas  jouir  des  objets  qui  fe  prérentent 
en  foule  :  à  cent  lieues  de  la  feule 
perlonne  que  je  voudrois  ne  quitter 
jamais ,  je  ne  puis  jouir  de  rien  j  je 
n'ai  pas  feulement  la  confolation  d'é- 
crire, de  recevoir  quelque  chofe ,  pas 
même  d'en  entendre  parler.  Mde.  de 
Sème ,  que  je  vis  au  parloir  de  fon 
couvent  le  lendemain  de  notre  ren- 
contre aux  Thuileries  ,  a  très  bien  fu 
remarquer  que  j'étois  alîecl:é  d'un  (en- 
timent  trifte  &  profond.  Je  m'en  fuis 
apperqu  à  la  manière  dont  elle  clt 
revenue  fur  cette  famille  dont  le  lui 
avois  parlé,  &  qui  m'intérelToit  G  fort  : 
elle  m'a  demandé  quelle  eipèce  de 
lien  m'attaehoit  à  elle ,  &  j'ai  cru 
m'appercevoir    qu'elle    le  comprenait. 


•d'Ans  une  grande  ville   que  dans  wne  mé- 
diocre.    &c   &.Ç. 


(  ï84  ) 
JTavoue  que  j'aurois  du  plaifir  à  m'eir- 
tretenir  avec  elle  de  Mlle,  de  Gerrnj- 
fan  ;  je  la  crois  capable  de  cette  ami- 
tié ,  elle  comprendroit  ma  façon  de 
penfer  ,  à.  ce  feroit  une  douceur  pour 
moi,  dans  l'abandon  où  je  vis  au- 
jourd'hui. Ce  n'eft  pas  Mlle,  de  Ger- 
molan  qui  auroit  une  rivale  i  elle 
n'en  aura  jamais;  mais  c'eft  toi,  mon 
ami  ,  c'ett  ton  amitié  que  je  voudrois 
retrouver  ici  ,  Si  tu  me  permettras  d'en 
fentirle  prix,  fi  elle  le  trouvait  chez 
une  femme  charmante.  Depuis  qii€ 
les  affaires  de  Mr.  de  Germofan  font 
à-peu-près  finies,  il  me  femble  que 
rien  ne  m'intéreli'c ,  je  néglige,  je  ren- 
voie les  miennes  ;  cependant  je  reqciîS 
des  lettres  preffantes  de  mon  beaii- 
frère ,  il  m'avertit  qu'il  faut  prendre 
des  mefures,  qu'il  n'y  a  plus  de  teir.s 
à  perdre  pour  fatisfaire  à  certains  en- 
gagemens  que  j'ai  pris  pour  d'autres  i'- 
je  ferai  de  nouvelles' démarches  ;  je 
i-etournerai  à  l'audience  3  j'ai  au  moins. 
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refpérance  d'y  retrouver  Madame  de 
Sème.  Aujourd'hui  je  vais  diner  chez 
Mr.  F***.  Je  le  rencontrai  l'autre  jour 
chez  Mr.  le  ***.  ;  nous  avons  été  ua 
peu  liés  autrefois;  c'e(l  un  garqori 
fort  riche,  épicurien  voluptueux:  il 
a  une  bonne  maifon  ,  &  il  donne  des 
diners  excellens  î  je  n'ai  pu  me  défen- 
dre d'y  aller;  je  te  quitte  jufques  a  ce 
foir  ,  je  fermerai  ma  lettre  pour  le 
Courier  de  demain ,  oeuf-  être  qu'a- 
près le  diner  je  verrai  Mde.  de  Sème. 

Il  s'eft  trouvé  à  ce  diner  précKé- 
ment  l'homme  de  qui  dépond  à.  peu-près 
le  fucces  de  ce  que  je  demaade  ;  je 
l'a  VOIS  cherché  long-tems,  &  je  n'a- 
vois  pu  l'approcher  qu'un  inftant  } 
c'eft  lui  qui  peut  faire  terminer  ce 
que  je  foUicite.  Le  diner  a  été  trés- 
gay  ,  &  dans  un  de  ces  momens  de 
bonté  &  de  bienveillance  qu'amène 
la  gaieté,  l'homme  dont,  je  parle  m'a 
fait  des  oitres  de  fervice  ,  j'ai  eu  la  pré- 
fence  d'efpric  à'&r,  pcofàter  j  j'ai  oh- 
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tenu   des  confeils  ,   des  diredions,  & 
furtout  la  promeffe    d'être  écouté ,   & 
que    mes    papiers    feroient  examinés. 
J'ai  oifert  de  me  rendre  à  Ton  bureau  : 
non,  m'a-t-il  dit,  ne  venez  jamais  à 
mon  bureau,  j'y  oublierois  ^eut  -  être 
ce  que  je  vous-  promets  ici ,    &   vous 
n'obtiendriez  rien  ;  mais  tâchons  quel- 
quefois de  dîner  enfemblej  je  fais  que 
vous  allez  chez  Mde.  iVlonrofe  ,  venez 
y  fouper  demain,  &  après-demain  vos 
affaires    feront   très  -  avancées  ;    vous 
paroîtrez   enfuite    à    la    première  au- 
dience, &  vous  ferez  expédié.  Il  ajouta 
à  ce  diTcours   des    promeifes    d'amitié 
&  de    feivice   :   on    a    fait    une    par- 
tie   de    jeu    où  la  fortune    m'a  traité 
favorablement.  J'ai    vu    enfuite    Mde», 
de  Sème ,   Ïqs  eTpérances  fur  k  fuccès. 
de    fes  afiaires  ont    encore    diminué  j 
elle  en  étoic  affligées    je   me  propofe 
d'en  parler  à   mon   protedeur. .    Mde.. 
de  Sème  fera  à  la  première  audience  :; 
je   ferois    fâché    d'être    plus   heurcux> 
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qu'elle.  Demain  elle  quitte    fon   cou- 
vent ,    &    elle  va    demeurer   avec  Tes 
parens  ;    elle  eft  vraiment   incérelfantc 
cette  femme  r  dans    ce    moment    elle 
n'eft  pas  heureufe  &  les  malheureux  font 
naturellement  difpofés  à  fe  lier  ,  nous 
prenons  de  Tamitié  l'un   pour  l'autre, 
àe   l'amitié,  entends-  tu,  mon  ami, 
de  l'amitié  ,  nous  en  fommes  capables  , 
&   ne    fecoue    pas   ta  tête   méchante. 
Je   fuis  rentré  pour  recevoir  une   de 
tes    lettres  ,   &   pour   fermer    celle-ci  ; 
je  n'en  ai    trouvé  qu'une    de  Mr.   de 
Germofan  i  il  me  dit  que  fur  ce  qae 
lui     ont    écrit    fes    commifîîonnaires 
il  avoit  pris    des  mefures  pour  payer 
la  Hauffej  qu'il  croyoit  pouvoir  s'ac- 
quitter   avec  lui  ;   que    d'ailleurs   il  a 
pris   le  parti   de    vendre  fa    campagne 
&  fa  maifcn   de  la  ville.  Je    ne  com- 
prends pas  bien  cet  arrangement j  j'ef- 
père  que   ta   première    lettre  me   l'ex- 
pliquera :   Mlle,    de  Germofan    feroit- 
elle  réduite. .  .  ?  J'arrête  mes  craintes 
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Si  mon  imagination.  Je  réponds   à  isw 
pèie ,   &  alors   je   renvoie  à  un  autre 
Courier  de  faire  partir  celle  -  ci.    J'at- 
tendrai peut-être    même   que  mes    af- 
faires foient    termmées  ,   afin   que  tu 
en    (ache    en    même- tems    le    dénoue- 
ment :   il  ne   peut   ecre  bien   éloigne  , 
mon   déparc  iuivra   de  près   :  ce   qui 
en  décidera    elt   la  première  audience 
que    j'obtiendrai  -,    je  calcule    que    ce 
doit  être   dans    quatre  jours  j   je  ren- 
voie   à    ce    tems  -  là    de    finir    &    de 
fermer    ma    lettre   :    je    prie   Mr.  de 
Germora4i  de  te  donner   de   mes  nou- 
velles. 

Mon  cher  ami ,  je  fuis  bien  loin  des 
quatre  jours  au  bouc  delquels  je  comp- 
tois  t'envnyer  cette  lettre.  Ici ,  il  ne 
faut  pas  les  compter,  les  jours  ;  dans  ce 
pays  le  tems  vole  &  les  affaires  traî- 
nent :  je  ne  veux  pas  calculer  com- 
bien il  y  a  de  tems  que  je  t'ai  lailfé  , 
je  vais  feulement  te  dire  ce  qui  m'eft 
arrivé  depuis  que  j'ai  interrompu  n-ia 
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lettre.  Le  fouper  chez  Mde  Monrofe, 
où    j'avois   été   invité    par   mon  ami- 
protedleur  ,  (  tu  veux   bien  que  je  ne 
l'jppelle   pas   autremcat  )  ,  fut  encore 
plus  gai  que   le  diner  que  j'avois    fait 
avec   lui  :    j'eus   le   bonheur  ou  peut- 
être  l'adreire    de     faire    valoir  Ion  ef- 
prit  ;   il    a    la   prétencion    d'en    avoir 
beaucoup  ;   il  a    des  connoiiFances   & 
de  la  mémoire  ,  &    il    lui   manque  le 
tzâ.  Si  le  gdût  de  favoir   placer  à  pro- 
pos ce-  qu'il   fait   &  ce  dont  il  fe  ref- 
fouvient  \  ce  qu'il  die  ert  prefque  tou- 
jours piquant  &  intérelTant  ;  mais  l'en- 
vie d'avoir  l'efprit  qu'il  n'a  pas ,  gare 
celui   qu'il  a.   Mde.  Monrofe  a  parti- 
culièrement Part  de  tirer  parci  de  ce- 
lui des  autres  ,  &  chez  elle  le  mérite 
r.'ert  jamais    perdu.    Je  ne    pus  avoir 
qu'un    moment    de  conférence,    mais 
il  fufHt  pour   me  donner   l'elpoir  du 
fuccés ,  &  les   directions   pour  ne  pas 
manquer    la     première    audience    du 
miniftre,  qui  devoit  être  ie  furiende- 


r   190  ) 

main.  La  veille  je  vis  Mde.  de  Sème 
dans  fon  nouveau  logement  ;  je  paf- 
fai  la  foirée  avec  elle.  Dans  la  longue 
converfaîion  que  nous  eûmes  fur  tout 
ce  qui  pouvoit  nous  intéreffer ,  je  me 
vis  forcé  par  fes  queftions  multipliées 
de  lui  parler  de  Mlle,  de  Germoian  ; 
il  eft  vrai  que  je  n'eus  pas  de  peine 
à  lui  confier  ce  que  je  penfois  ,  &  la 
lltuation  où  je  me  trouvois  >  elle  vou- 
lut en  favoir  tous  les  détails  ,  je  fus 
furtout  obligé  de  lui  faire  le  portrait 
de  Mlle,  de  Gcrmofan  ;  il  fallut  lui 
dire  tout  ce  qu'elle  étoit ,  &,  lui  pein- 
dre fes  traits,  fon  efprit,  fes  vertus 
les  uneii  après  les  autres  :  il  fembloit 
qu'elle  y  prenoit  un  intérêt  parti- 
culier, &  qu'elle  eût  envie  de  la 
connoître.  A  certaines  paroles  qui  lui 
échappèrent  ,  je  crus  m'appercevoir 
que  fon  cœur  n'étoit  pas  libre  i  je 
la  preffai  d'avoir  pour  moi  la  même 
confiance  que  j'avois  eu  pour  elle  ; 
elle    m'alTura    qu'elle   n'avoit    aucune 
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confidence  à  me  faire  ,  &  que  je  con- 
noiflois  toute  Ton  hiftoire  ;  elle  ajouta 
qu'elle  fe  fcntoit  très-difpofée  à  s'in- 
îérefler  à  tout  ce  qui  me  regarde , 
&  que  je  ne  dcvois  pas  craindre  de 
le  lui  confier.  J'avoue  que  cette  poC- 
fibilité  de  parler  librement  de  Mlle, 
de  Germofan  eft  une  douceur  pour 
moi  j  mon  exiftence  en  eft  changée  , 
&  à  préfent  il  eft  ici  quelque  plaifir 
pour  moi.  Le  lendemain  nous  nous 
trouvâmes  dans  l'anLichambre  du  mi- 
niftre  ;  je  Suivis  les  direclions  cjui 
m'avoient  été  données  pour  être  in- 
troduit auprès  de  lui ,  mais  au  lieu 
d'en  profiter  au  moment  néceflaire  y 
je  pris  Mde.  Sème  par  la  main,  &  je 
la  fis  entrer  dans  le  cabinet  :  je  crus 
que  j'aurois  le  tems  de  paroitre  après 
elle  -,  mais  l'heure  s'écoula  ,  &  l'au- 
dience fut  manquée  pour  moi.  Je 
craignois  que  tout  ne  fût  perdu  , 
que  mon  ami  -  protecteur  ne  fût 
indifpofé  contre  moi ,  que  fon  travail 
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■ne  fût-  inutile ,  à  que  mes  affaires  lu 
fulîent  renvoyées  bien   loin.  Je  cher- 
chai   à    le   voir    chez    luij  il  me  fut 
inipoiTible  de   rapprocher.  Je   fus  con- 
fier ma  peine  à  M  Je.  Monrofe  j    elle 
me  gronda  de  mon  facri£ce  pour  Mde. 
de   Sème;  elle   me  dk  que  cela  ne  fe 
faifoit   jamais  ,  &    que  les  affaires  al- 
loient  toujours  avant  les  fenimcs  ;  elle 
me   donna    cependant   un   billet  pour 
un    de  ies   amis  que  j'avois  vu    chez 
elle  ,   je   le  lui    portai    tout   de  luite  » 
il    me    queltionna    fur   mes    relations 
avec  Mr.  ***j  je   lui    dis    comment 
j'avois  fait  fa  connoifTance  :  après  avoir 
réfléchi  un  moment,  il  me  dit  que  le 
lendemain  il  me  mèneroit  fouper  dans 
une  maifon  où  nous   le   verrions  ,    & 
il  me  donna  rendez  vous  au  foyer  de 
la   comédie   franqoile^  après    le    fpec- 
tacle.  Je  fus  la  même  jour  de  Mde.  de 
Sème  que  fon   audience  avoit  eu  très- 
peu    de    fuccès  j   qu'elle    avoit   perdu 
refpérance  d'obtenir  ce  qu'elle  dcman- 

doit  i 
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âok  :  de  plus  elle  a  été  trompée 
dans  les  comptes  qui  ont  été  faits  d« 
fa  fortune;  il  s'elt  trouvé  un  vuide 
dans  la  caiire  ;  il  faut  faire  de  grandes 
reftitutions  ;  Tes  revenus  iront  à  peine 
au  tiers  de  ce  qu'elle  avoit  efpérc 
d'abord  ;  elle  fera  obligée  de  chercher 
une  retraite  où  elle  puiffe  vivre  aves 
la  plus  grande  économie.  Ce  malheur 
fie  paroit  l'affeder  que  pour  fa  fille  , 
qu'elle  aime  avec  la  plus  grande  ten- 
drefTe ,  &  qui  efl:  l'objet  unique  de  toutes 
fes  atfeclions.  Nous  déplorâmes  notre 
pauvreté  refpedive  ,  &  cette  confor- 
mité relTerra  encore  nos  liaifons  & 
notre  amitié.  Je  ne  manquai  pas  a» 
rendez- vous  qui  m'avoit  été  donné; 
je  fus  conduit  dans  une  maifon  où 
le  luxe  &  l'élégance  me  frappèrent  dès 
Pantichainbre  :  nous  vîmes  d'abord 
de  grands  &  beaux  laquais  couverts 
d'une  livrée  brillante  ^  nous  traver- 
sâmes enfuite  trois  fallons  illuminés , 
parfumés  &  garnis  des  meubles  le* 
Tome  VL  I 
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pTirs  recherchés  &  les  plus  agréables. 
Dans  la  pièce  du  milieu,  qui  étoit 
la  plus  grande  ,  il  y  avoit  une  col- 
ledion  de  tableaux  des  meilleurs  maî- 
tres i  ils  repréfentoient  Léda ,  Vé- 
nus ,  Apollon  ,  Hercule ,  &c.  &c. 
de-là  nous  entrâmes  dans  un  cabinet 
de  compagnie  vraiment  délicieux  ;  il 
étoit  peint  en  arabefque ,  &  meublé 
en  bleu  &  argent  ;  une  lumière  douce 
repandoit  un  jour  qui  n'cblouiifoit 
point,  &.  qui  cependant  ne  lai/roit 
rien  perdre  des  oinemens.  Dans  une 
îîiclîe  garnie  de  glace,  &  fur  un  fofa 
à  la  fultane  ,  étoit  une  femme  q,ui  me 
parut  extrêmement  jolie  j  elle  étoit 
parée  avec  tout  le  goût  poiiible  ,  & 
cependant  d'une  manière  fimple  & 
négligée  -,  ce  qui  me  frappa  particu- 
lièrement chez  elle,  ce  tut  un  pied 
d'une  petiteife  &  d-'unie  figure  char- 
manîte;  la  main  n'étoit  pas  auITi  bien, 
je  fus  étonné  de  cette  ditFérencc;  tout 
îe    rede    de    fa  perfonne    étoit    très- 
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agréable;  elle  avoit  de  la  gaieté  5c  de 
la  douceur  d<ms  la  phyfionomie  :  nous 
fûmes  rcqus  avec  beaucoup  de  giâces 
&  de  politeflfe  j  on  me  die  des  chofes 
honnêtes  r  on  parla  d'abord  de  quel- 
ques hidoires  qui  m'étoient  incon- 
nues ,  mais  bientôt  je  pus  me  mêle» 
de  la  converfation.  Feu  de  tems  après 
il  arriva  deux  autres  femmes  c^  quel- 
ques hommes  *.  au  bout  d'un  quart- 
d'heure  je  ne  fus  plus  un  inconnu 
ni  un  étranger  ,  je  me  trouvai  dans 
cette  fociété  comme  li  fy  eutFe  palis 
>r»a  vie  :  des  manières  faciles  ,  un 
ton  hojinète  &  amical,  une  gaieté 
charmante  dans  la  converfation  ,  ren- 
doient  cette  compagnie  extrêiTiement 
agréable.  On  attendoit  mon  ami  pro- 
tedeur  ,  il  vint  un  peu  tard  ;  dés  qu'il 
me  vit  il  vint  à  moi  ,  il  me  deman- 
da pou rq 'loi  je  n'avois  pas  fuivi 
ce  qu'il  m'avait  pvefcric  ;1  je  lui  dis 
ce  qui  s'étoit  pafTé  avec  MJe.  de  Semé, 
qui  étoit  plus   intérelTante   que   moi  : 

I  ij 
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je  comprends ,  me  répondit-il ,  il  Biut 
fervir  vous  &  votre  amie  :  je  lui 
dis  que  je  n'avois  plus  d'amie  à  Pa- 
ris i  que  Mde.  de  Semé  méritoit  un 
ami  comme  lui  :  tout  fut  arrangé  dans 
cette  converfation  ,  &  il  me  promit 
que  tout  feroit  fini  &  terminé  à  la 
première  audience.  On  fit  enfuite 
deux  parties  de  berlan  i  elles  étoient 
interrompues  par  des  contes ,  par  des 
Jiiftoires  qui  entretenoient  la  gaieté  : 
on  jouoit  gros  jeu  fans  s'en  occuper 
beaucoup  :  on  fe  mit  à  table  à  mi- 
îiuit  i  le  fouper  qui  étoit  fervi  dans 
la  falle  des  tableaux,  répondit  à  tout 
le  refte;  les  mets  étoient  exquis,  & 
les  vins  délicieux  j  tout  le  monde 
paroiffoit  animé  par  le  plaifir  &  par 
la  gaieté  :  il  n'y  eut  point  de  lon- 
gues dilTeitations  fur  les  affaires  du 
tems  ,  ni  de  difputes  fur  les  fpedacles  i 
on  ne  dit  rien  des  fpéculations ,  on  ne 
parla  de  quelques  abfens  que  pour  les 
regretter  ;  on  cita  des  traits  de  leurs 
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earadlères  qui  étoient  plaifans  fans 
êtie  méchans  ;  on  ne  parla  du  théâtre 
que  pour  chuinter  les  airs  qui  réuC 
{jifenc  dans  ce  moment  ;  les  chanfons 
étoient  un  peu  gaies,  &  c'étoit  peuC- 
ëfe  le  ton  de  cette  compagnie  ;  on 
fentoit  bien  que  les  bornes  de  la 
d-ecence  n'étuient  pas  £xées  par  une 
févériré  bien  auftère  ;  mais  elles  ne 
furent  jamais  poulfées  au  delà  de  ce 
qu'il  falloit  pour  ientir  le  prix  d'une 
certaine  liberté.  La  gaieté  des  contes  y 
le  fel  des  épigrammes,  le  piquant  des 
plaifanteries  étoient  toujours  envelop- 
pés de  cette  gaze  qui  excite  à  rire , 
&  qui  ajoute  au  plaidr  ,  &  tel  eft  l'on 
effet,  qu'il  fembloit  que  nous  fufîîons 
tous  amis  depuis  long-terns  ;  cepen- 
dant j'eus  occafion  de  m'appercevoir 
que  quelques  -  uns  des  convives  fe 
connoiflbient  fort  peu.  Je  me  retirai 
le  premier,  fans  m'embarralfer  com- 
ment le  refte  de  la  nuit  finiroir.  Si- 
je  n'eus  pas  beaucoup   de    plailir ,  je 
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pus  juger  an  moins  de  ce  qu'il  pouvoit 
être  pour  ceux  qui  y  éroient  plus  difpo- 
fés  que  moi.  Le  Icndemriin  en  me  ré- 
veillant je  crus  fivoir  fait  un  rêve  ;  je  me 
lappelois  les  jperfonnes  avec  jefquelles 
j'avois  paffé  des  momens  agréables , 
que  j'ai  mois  &  que  je  ne  connoif- 
fois  point.  Il  fernbloit  que  nous  euT- 
iîons  de  l'amitié  les  uns  pour  les 
autres,  &  je  me  reflouvenois  à  pei- 
ne des  noms.  Quelques  jours  après 
je  crus  devoir  faire  une  vifite  à  cette 
femme  qui.m'avoit  fi  bien  requ  chez  elle^ 
je  fus  très  étonné  de  trouver  fur  la 
porte  un  écriteau  qui  annonqoit  que 
l'appartement  étoit  à  louer.  Deux 
jours  après  je  reçus  ce  billet.  «  Mon 
j,  cher  St.  Ange,  je  fus  charmée  de  vous 
„  voir  chez  moi  l'autre  jour  ;  j'efpère 
,j  que  vous  n'avez  pas  oublié  le  foupcr 
,j  que  vous  y  avez  fait  ;  vous  m'avca 
j5  donné  envie  de  vous  connoître  |  lus 
35  pardculièiement  ,  &  je  fouhaite  de 
55  vous  revoir  j  mais  n'allez  pas  me 
53  chercher  dans  l'hôtel  où  vous  nVavez 


(  199  ) 
,j  vue,  j'ai  été  obligé  de  le  quitter"  :  Mr, 
,jde  ***  m'avoit  donné  24  mille  liv. 
,j  pour  habiter  une  maifon  où  il  voit- 
,j  loic  venir  fouper  deux  fois  par  fe- 
„maine  en  bonne  compagnie.  J'y  ai 
„ -employé  à-peu-prè^  1-e  doublede  cette 
„'fomme,  &  les  fbiipers  à\m  mois, 
je  avec  quelques  autres  dépenfes,  ne  lui 
„ -font  pas  revenus  à  50  mille  liv.  Il  a 
5j  trouvé  que  je  n'avois  point  d'écono- 
„  mie,  &  il  a  rompu  tous  les  engage- 
„  mens  ;  je  ne  voudrois  pas  que- vous 
„  foupqonnaiîîez  quélq-u^autre  raifon  : 
,j  il  a  fallu  tout  quitter ,  &  je  me  fuis 
„  trouvée  tout  d'un  coup  fans  occupa- 
„  tion.  Vous  me  feriez  piaifir  (i  vous 
„  pouviez  me  prêter  ou  m'avanoer  dix 
„  louis.  Vou-s  vous  rapp-elez  fans  dout-e 
„  que  vous  pcrdiics  fort  peu  d'nrgeî>t 
,3  à  la  partie  du  berlan.  Je  demeure  à 
„  préfent  hôtel  d'Italie  ,  près  de  Saint 
5j  Euftache;  vous  y  trouverez  celle  qui 
33  fera  bien  aife  de  vous  voir, 

Auroi:e  Duficour,  j^ 
I  iv 
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Tu  comprends  que  ]c  ne  me  fuis 
pas  beaucoup  occupé  de  ce  petit  iii- 
«ideiit.  J'ai  vu  fouvent  Madame  de 
Semé  j  je  me  fuis  afTligé  avec  elle 
de  la  mauvaife  tournure  que  fes  af- 
faires ont  pnfe  :  elle  cherche  un  en- 
èroit  où  elle  puilfe  fe  rctiier  &  vivre 
avec  le  peu  de  rentes  qui  lui  relte.nt. 
Rarement  nous  •  nous  fommes  quit- 
tés fans  parler  de  Mlle,  de  Germofan  j, 
elle  voudroit  la  connoître  i  il  elt  vrai 
qu'il  me  femble  qu''elles  font  faites 
pour  être  amies  i  leur  fociété  réunie 
feroit  infiniment  agréable;  mais  je  ne 
•rois  pas  qu'elles  fe  rencontrent  j.> 
«lais.  Autant  que  fen  puis  juger,  ii 
me  paroit  que  Mde.  de  Semé  eft  oc- 
cupée d'un  fentiment  profond  ;  je  crois 
iju'elle  aime  ,  &  qu'elle  n'ell  pas  heu- 
leufe  >  je  l'entends  quelquefois  fou- 
pirer  ;  elle  a  des  momens  où  elle  pa- 
roit  rêver;  elle  me  fait  des  queftions 
fur  mon  attachement  pour  Mlle,  de 
CerRicfan ,  &  je  ciois  m'appercevoir- 
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cju*elle  fait  des  comparaifoiis.  Lorfque 
je  lui  dis  que  je  n'ai  aucune  raifoii  de 
croire  que  Von  ait  pour  moi  un  fen- 
timenc  bien  ten  Ire  ,  &  que  l'on  nt 
été  fur  le  point  de  faire  un  mariage 
de  convenance ,  elle  paroît  encore 
plus  perfuadée  que  moi  que  l'on  ne 
m'ai.Tiepas  &  que  l'on  ne  m'aimera  ja- 
mais :  elle  en  paroic  touc-à-fait  con- 
vaincue lorfque  je  l'alTure  que  je 
n'écris  point  ,  &  que  je  ne  recois 
aucune  lettre  i  elle  revient  fon- 
vent  iur  ces  détails  ,  &  quand  elle 
en  parle,  c'efl:  avec  une  alfeclion  & 
un  intérêt  qui  infpire  la  confiance  , 
&  qui  m'attache  infiniment  à  elle.  Je 
veux  aulTi  qu'elle  me  dife  ce  qui  fe 
patfe  dans  fon  cœur  i  je  lui  repète- 
fouvent  que  je  crois  entrevoir  qu'il 
y  a  un  être  aiFez  heureux  pour  être' 
aimé  d'elle j  elle  le  nie,  enfuite  elle 
dit  que  la  confiance  ell  défendue  aux^ 
femmes  ,  que  l'on  fuppofe  toujours^ 
que  chez  elle  un  fentiment  trop  tendrs' 
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e(t  accompagné   de  trop   de  foiblclTes 
que  les  hommes  ne  (éparpient  jamais 
l'idée  d'aimer  di.  d'être  toible  ;  qu'elle, 
cfoyoit    cependant    que    les     femmes, 
pouvaient  aimer  ,    malgré   l'iiblence  , 
malgré    les    obltacies  ,    même   malgré 
la  certitude  de  ne  pas  être  aimées  ,.& 
qu'elle    étoit  sûre  d'en  être  capable  : 
Je  lui  ai  fait  remarquer  qu'une  façon  de 
penfer    auffi    délicate    annonqoit   une 
ame   tendre,    dont  les   fentimeiis  n'é» 
toient   pas   ians  objet.    Je  me  plaignis 
de  ce    qu'elle  me  cachoit  le  fond    de 
fon   cœur,   tandis   que   je   n'avois  pu 
lui  diiïimuler  ce  qui    fe    pafibit  dans 
le   mieq.    Elle    me    répondit  en   fou- 
pirant,  qu'un  jour  peut-être   elle  me 
ïliroit  ce  qu'elle  ne  vouioit  pas  avouer 
aujourd'hui  ;    que    dans   ce   momens 
elle  étoit    malheureuie    par    i  écat  de 
îl's   aifaires  &  de  fa  fortune,   &   que 
dans  fa  fitunuon  elle  feroit  beureufe 
ée   tro-uver  des   amis   dans    la  focuté 
(â^lquel;)  elle  put  a^.'oir  quelques.  <;on- 
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folations;  cette  femme  intéreffante  fe- 
roit  digne  d'un  meilleur  fort.  J'ai  été 
plus  heuteux  qu'elle,  j'ai  obtenii  ce 
que  je  demandois  i  on  m'a  écouté  avec 
bouté  ,  on  a  été  alîiible  en  me  reii- 
.dant  juftice.  En  vérité  ,  je  ne  fai3 
où  j'ai  trouvé  le  plus  de  politeffe,, 
ou  dans  les  affaires ,  ou  dans  les  plai- 
firs.  Je  vais  donc  penfer  à  mon  dé- 
part •)  il  me  refte  encore  quelques  ob- 
jets à  mettre  en  règle,  il  faut  t-éalifer 
ces  contrats  ,  &.  en  faire  paffer  le 
montant  à  mon  beau-frère ,  <à  fur  ies 
arrérages  des  rences  prendre  la  dé- 
penfe  de  mon  voyage  j  c'eft  u Fie  opé- 
ration qui  me  fera  fentir  ma  pauvreté', 
après  avoir  p  iifé  ici  près  de  trois 
mois  comme  fi  je  n'euffe  pas  eu  à  la' 
craindre.  Je  compte  que  je  puis  re- 
cevoir encore  une  fois  de  tes  lettres  ^ 
écris  moi  un  peu  plus  en  détail ,  je 
t'en  conjure.  Ce  n'eft  rien  que  de 
partir  a'ici ,  mais  arriver  auprès  de- 
la  fanaille  de  Gsrmofan  elt  un  évéïi*-- 

I  vj 
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«flietit  que  je  ne  puis  eiivifager  dé 
fang  froid.  Dis  moi  ce  qu'on  y  penfe  j 
&  fi  on  ne  regardoit  pas  raon  abfence 
«omme  un  bien.  Je  n'ofè  porter  mes 
regards  fur  l'avenir ,  je  ne  puis  dé- 
couvrir rien  d'heureux;  di^  moi  qu'il 
me  reftera    toujours    un    ami.   Adieu. 


^<^ 


LETTRE   LXXIV, 

Marville  à.  Si,  j4nge, . 

J  E  fa  vois  très-bien  , .  mon  cher  ami , 
que  tu  ne  ferois  pas  content  de  mes 
lettres,  &  qu'elles  ne  te  fatisfeioient  pas. 
Mais  qu'ell-ce  que  j'aurois  pu  te  dire 
de  cofifolant?  lur  tes  affaires,  rien 
(au  tout.  Je  favois  qu'elles  étoient  en 
mauvais  état  avant  que  tu  me  ié 
diflfes  ;  j'en  ai  entendu  parler  à  i'oc» 
cafion  des  engagements  que  tu  as  pris 
four   les  Defpr'^s  j  alors  on   faifoii 
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ton  compte  :  il  fe  trouve  toujours  de^ 
calculateurs  des  affaires  des  autres  ; 
011  calculoit  donc  qu'après  ton  pre- 
mier voyage  à  Paris  ,  après  les  fkcri^ 
fices  que  tu  as  Faits  pour  ta  fœur  , 
après  les  cautioiinemens  imprudens 
que  tu  avois  faits  ;  tu  ne  devois 
pas  être  riche.j  on  difoit  fur  -  tout 
qu'avec  ta  généroficé  journalière ,  ta 
fortune  devoit  être  réduite  à  très-peu 
de  chofe ,  &  même  je  ne  dirai  pas  ce 
que  j'ai  Fait  pour  que  tu  n'eulTes  pas 
le  chagrin  de  voir  refufer  tes  offres 
généreufes.  Je  favois  d'ailleurs  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  perdre  avec  cette 
famille  Defprés ,  &  qu'il  ne  lui  Falloit 
que  du  tems.  J'avoue  que  j'eTpérois 
que  tu  pronterois  de  ton  voyage  à 
'Paris  ,  pour  toi-même  &  pour  répa- 
rer ta  fortune  :  tu  avois  du  crédit , 
ces  Fonds  en  contrats  à  touse  l'in- 
teiligence  néceilaire  i  tu  as  employé 
tout  cela  pour  les  Germoiaii  i  je  Vài. 
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préfumé,  précifément  parce  que  tiî 
n'en  parlois  pas,  Eniuice  les  commif- 
fîonnaires  ont  écrit  à  Mr.  de  CîilS 
que  tu  avois  pris  fur  toi  les  opéra- 
tions ,  que  tu  les  avois  réglées  ,  ar-r 
rangées ,  &  tout  cela  de  manière  à  faire 
courir  peu  de  rifque  aux  Germofan, 
&  à  leur  Fiiire  gagner  beaucoup.  Mr. 
de  Germofan  fent  très- bien  les  obli- 
gation's  qu'il  te  doit  ;  je  le  vois  aux 
éloges  qu'il  Fait  de  ton  caradère  ;  il 
ne  fait  pas  auifi  bien  que  nioi ,  ce- 
pendant,  que  tu  n'as  psnfé  qu'à  lui; 
qu'en  le  l'auvant  tu  as  négligé  ta 
fortune  ,  &  hafardé  le  peu  qu'il  te 
refte.  Ce  n'eft  qu'à  la  dernière  extré- 
mité q.ue  l'on  croit  l'oubli  de  loi- 
imème  &,  l'entier  déilntéreilément  chez 
les  autres.  Tu  n'as  pas  été  fans 
jouifiances  j  tu  as  fenti  le  bonheur" 
(d'arracher  Mlle,  de  Geimolan  à  mi 
Hifiriage  iorcé  &  odieux  ;  ce  n'eli  que 
dC:  hier  que  la  rujuure  en  dt  touc-à.- 
fbit  décidée.  Avauc  (.iuq  de  te  uiru  ce 
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qui  s'efl:   palfé  à  cette  occafion,  &  ^é-- 
vénement   qui  en  réfulre  ,  je   dois  rç- 
^enir    fur  les    dZ-tails    que    j'ai    omis 
dans  mes  précédentes  lettres  y  jufques 
à  ce  moment  je  n'ai   pas  eu  des  clio- 
les  ccnfolantes  à  l'écrire,  &  j'ai  mieux 
aimé  me  taire  que   de  t'eniretenir  de 
eonjeclures.  Je   ne   difois  pas  de  Ma- 
demoifeile   de   Gcrmofan  tout  ce  que 
tu  voulois  favoir  ,    mais   je  ne  devoia 
pas  parler  plus  qu'elle.  Depuis  ton  dé- 
part, elle  ell  reliée  renfermée  avec  fa 
ïïimille  ;  i's  n'ont  voulu  voir  peiTonnc 
de   la   ville  ,   ils  n'ont   admis   suprès- 
d'eux   que  les  ClilH  &  Mde.  Bonvak: 
j^n  été  quelquefois  en  conlérence  avec 
Mr.  de   Clitli    &  Mr.  de  Germofan  , 
je  n'ai   va  fa  fille   que   quelques  me- 
mens,    &   à  peine  ai-je  pu  lui  com- 
muniquer tes  lettres  :  elle  foutenoitfa 
fituation   avec  une   douceur  ,  une  ré- 
Êgnation  qui  arrac'noient  àss  larmes  t. 
Fintérèt  qu'elle   m'infpircit ,  les  fen» 
tHiiens  que  j'ai  ^our  elle  ,  ne  me  laif- 
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foiènt  pas  la  liberté  de  «n'exprimer > 
les  termes  me  manquoient  fur  ce  que 
j'aurois  voulu  dire  ,  &  je  refpeclois 
fon  (ilence  :  le  peu  de  paroles  qui  lui 
échappoient  ,  marquoit  fa  peine  fur  la 
ficuatioii  de  fes  parens.  Je  lui  ai  lu 
quelques  mots  de  tes  obfervations  fur 
Paris  i  elle  m'a  dit  en  foupirant  :  Mr. 
de  St.  Ange  a  bien  de  l'efprit  !  Comme 
ce  n'étoit  piis  cette  louange  que  j'au- 
rois voulu  obtenir  pour  toi  dans  ce 
moment ,  je  n'ai  pas  continué  la  con- 
verfation.  Tu  comprends  que  l'hilloire 
de  ce  qui  eft  arrivé  à  toute  cette  fa- 
tnille  ,  a  prodigieufement  occupé  le 
publie;  on  a  voulu  tout  favoir,  &  on 
a  dit  tout  ce  qu'il  a  été  polTible  de 
deviner  &  de  conjeélurer  :  à  la  vé- 
rité on  a  ajouté  des  faufletés  ,  des 
exagérations  ,  &  on  a  voulu  tout 
croire  j  ce  fujet  des  converfations  n'a 
pas  varié  pendant  plufieurs  jours  ;  les 
femmes  ne  fe  font  pas  refufé  le  plai- 
liid'a-voir  de  lâ  çompairion  pour  Mlle,. 
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ie  Germofan  ;  elle  a  été  l'objet  chéri 
de  leur  pitié ,  (Se  cela  ell  bien  natu- 
rel,  elle  avoit  été  celui  de  leur  en- 
vie. Les  homines  qui  étoient  einpref- 
fés  à  lui  faire  leur  cour ,  dileiit  que 
e'ert  bien  dommage  !  Les  points  qui 
font  reltés  fermement  établis  dans  les 
tètes,  c'efl:  i°.  que  Mr.  de  Germofan 
ell:  abloluinenc  ruiné  ;  2^.  que  Mr. 
de  la  Haulfe ,  pour  le  payer  de  ce 
qu'il  avoit  perdu  en  fociété  a\ec  Mr. 
i^e  Geimofan,  vouloir  d'abord  époufer 
fa  nl'e,  &  qu'enfuite  il  avoit  changé 
d'idée  à  caule  de  certairis  foupcons; 
^^.  que  Ml'e.  de  Germofan  a,  une 
palfion  pour  Mr.  de  St.  Ange  j  qu'ils 
s'écrivoient ,  qu-'il  y  avoit  eu  des  en- 
trevues ,  des  rendez,  vous;  on  a  fu 
la  rencontre  dans  la  maifon  de  payfan  , 
&  la  dernière  entrevue  à  la  campagne, 
que  l'on  qualifioic  d'un  vrai  rendezvousj. 
on  prétend  que  c'eft  fur  les  avis  que  Mr. 
de  la  HauiTe  en  a  eu,  qu'il  a  renoncé 
à  fon  dedTein  :   c'eli  là  l'eiFeL  d^  tes 
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poui'fuites  &  de  tes  imprudences  i  on 
ajoute  en  fuite  que  tu  es  aufii  ruiné, 
&  que  tu  es  allé  à  Paris  pour  rom- 
pre toute  efpèce  de  commerce  &  d'en- 
gagement avec  Mlle,  de  Germ^ofan  : 
on  s'attend  que  tu  n'en  reviendras 
pas.  Voilà  l'opinion  du  public  fur  ce 
qui  s'eft  pafTéj  je  l'ai  combartue  nu- 
ta^nt  que  je  l'ai  pu  i  j'ai  arrêté  vive- 
ment rindifcrétion  de  ces  hommes 
caufeurs  ,  qui  Te  permettent  tout 
fur  le  compte  des  femmes  ;  j'en  ai 
forcé  quelques-uns  à  convenir  qu'ils 
ne  croyoient  pas  ce  qu'ils  rapportoient 
d'après  les  autres  ;  mais  le  mal  a  été 
plus  fort  que  moi  &  il  fubfifte.  Je 
ne  fais  fi  tu  feras  fans  remords  ,  ta 
confcience  doit  te  faire  des  reproches: 
cependant  la  répuiation  de  Mlle,  de 
Germofan,  ternie  injuftement  ,  ett  un. 
attentat  criminel;  il  efl:  la  fuite  delà 
m:3ci  a  cet-' ,  mais  n'efl-on  pas  cou- 
pab  e  d:  lexcite"  ?  jufqu'à  ce  moment, 
je  t'ai   caché  mon  défefpoir  ià-dc!fus  > 


(  211  ) 
pour  ne  pns  trop  affliger  toname, 
pendant  que  tu  travai  i  )is  pour  la  for- 
tune &  l'honneur  de  la  Inmille  de 
Mlle,  de  Germofan  :  le  myftère  dans 
tes  pourfuices ,  le  ferret  dans  tes  dé- 
marches avec  elle  n'ont  pu  être  abfo- 
lument  gardés  ,  toujours  quelques 
petites  circonftances  les  décèlent  :  il 
y  a  tant  d'êtres  dont  les  yeux  font 
fixés  fur  les  autres  ,  h  l'efprit  des 
méchans  &  des  curieux  va  (î  vite  en 
conjeélures  î  il  ne  repofe  jamais  j  &  on 
donne  bien  vite  les  vrairembKinces  po^ur 
des  vérités  !  Ce  que  tu  as  fait  n'expie 
point  encore  tes  fautes  là-deirus  ,  & 
tu  dois  en  gémir  :  je  ne  faurois  plus 
te  ménager  aujourd'hui  que  je  t'en 
parle  j  je  fais  que  l'innocence  triom- 
phe toujours  ,  &  gu^elie  conferve  fes 
droits  fur  les  cœurs  généreux  ,  &  fur 
ceux  qui  favent  croire  à  la  vertu  ; 
n-ais  en  attendant  elle  fouffre,  &:  deé 
foiipqoa>  fur  la  conduite  &  les  kii' 
liiîieiis.de  Mlle,  de  Gcnnoran  font  une 
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barbarie  criante  !  Comment  feras,  tu 
pour  la  réparer  ?  En  vérité  ,  ce  n'eft 
pas  allez  de  ta  vie  pour  y  parvenir  : 
tu  t'es  laiiré  aller  au  feu  qui  c'aiiimoit, 
&  tu  ne  t'es  pas  aifez  défié  des  cir- 
conftances  qui  pouvoient  t'empèchec 
d'eif^îcer  le  mal  que  tufaifois  ,  ou  plu- 
tôt tu  n'as  pas  a(fez  ménagé  cette  iiUs 
adorable  ;  tu  as  cherché  à  l'enlaqer  , 
en  profitant  de  tout  ce  qui  pouvoic 
t'ètre  favorable  i  ce  que  tu  as  fait 
pour  fauver  l'honneur  de  fes  parens 
eil  le  moins  de  ce  que  tu  lui  de- 
Vois  :.  avoir  fait  du  tort  à  la  répu- 
tation d'une  femme  que  l'en  aime,  doit 
caufer  les  plus  grands  remords  ;  le. 
mal  peut  être  irréparable  ,  tu  le  fens  5. 
j'en  fuis  afTuré  ,  ou  je  ne  pourrois  plus 
t'aimer  -,  &  aujourd'hui ,  dans  la  fitua- 
tion  où  vous  êtes  tous  les  deux ,  quelle 
polîîbilité  te  relie  t  il  pour  expier  ce 
crime  ?  comment  feras- tu  pour  effacer 
les  imprefîions  qu'ont  lailTées  tes  alîidui- 
tcs  ,  ton  adrefle?  cette  attention  ,  cette 
avidité  avec  laquelle  tu  as  profité  fans- 
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Kîénagement  de  tous  les  inftans  oîi  ta 
as  pu  furprendre  Mlle,  de  Gcrmofan 
feule  :  ces  lettres  que  tu  as  hafardées 
&  que  tu  as  cherché  à  faire  parve- 
nir en  fecret,  font  autant  de  fautes 
contre  la  délicatelfe  :  la  paffion  ne 
ménage  rien  ,  elle  ne  voit  jamais  que 
fon  but ,  elle  fait  rarement  fe  facri- 
fier  elle-même  pour  ménager  la  per- 
fonne  qui  en  effc  l'objet.  Je  me  laifle 
aller  à  te  témoigner  toute  la  vivacité  de 
mon  fentiment  là  delTus  ,  à  caufe  d'une 
lettre  que  j'aj  reçue  hier  ;  elle  eft  de 
cette''  amie  de  Mlle,  de  Germofan  , 
dont  tu  assurément  entendu  parler, 
Mde.  Dubour  i  Tannée  paflee  elle  de- 
meuroit  à  la  campagne  avec  elle,  elle 
s'appeloit  Mlle.  Sophie  de  St.  Aubin  ; 
je  l'ai  vue  alors  quelquefois  ;  je  tranf- 
crirai  ici  le  corps  de  la  lettre. 

Monfieur  ,  je  m'adrefle  à  vous  dans 
le  chagrin  &  l'afilidion  que  me  caufe 
une  lettre  que  l'on  a  rcque  ici  d'Yver- 
don  fur  la  famille  de  Germofaa  ;  vous 
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favez  me;  lisifons  avec  elle  ,  &  com- 
bien je  fuis  atacbéa  à  mon  aimable 
amie  ;  j'ai  entendj  lire  hier  cette 
lettre  ,  &  j'en  ai  eu  le  cœur  déchiré } 
on  difoit  pofitivement  que  la  famille 
Germofaii  étoit  ruinée,  qu'elle  reftoit 
iniolvable  ,  &  qu'après  tous  les  arran- 
gemens  &,  les  procédures  de  la  judice 
elle  fera  dans  la  pauvreté  ;  que  Mr. 
de  la  Haufle  avoit  voulu  époufer  Mlle. 
de  Germofan  ,  &  réparer  toutes  les 
les  affiiires  j  que  Ton  étoit  convenu 
de  toutes  les  conditions,  &  que  les 
paroles  avoient  été  données  pour  le 
mariage  j  mais  que  Mr.  de  la  Hauife 
avoit  découvert  que  Mile,  de  Ger- 
mofan avoit  une  paiiion  pour  Mr.  de 
St.  Ange  ;  qu'ils  étoient  en  intrigues  ; 
qu'il  y  avoic  eu  cntr'eux  un  rendez- 
vous  à  la  campagne  ,  la  veille  de  la 
(ignature  du  contrat ,  après  lequel  Mr. 
de  St.  Ange  étoit  parti  pour  détruire 
les  foupqons ,  mais  que  Mr.  de  la 
riaulle  ayant  tout  découvert ,  il  avoit 
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renoncé  au  mariai^e,&  les  Germofan^ 
pour  aiibupir  les  bruits  ,  avoient  tout 
Idcriué  i  qu'ils  s'étoient  renfermes  chez 
eux.  Ci  n'avoieitL  vouiu  voir  psTfonne  , 
cnibrte  qu'ils  étoietit  iibaiiduniics  de 
cous  leurs  amis.  Je  ne  puis  croire  que 
ces  bruits  fe  l'oient  répandus  ,  ni  que 
les  Ghofes  fe  ioienc  paffées  ain.ii.  Cette 
lettre  a  été  écrite  par  quelqu'homme 
méchant,  qui  fe  plaît  à  la  calomnie. 
Je  vois  l'innocence  &  le  malheur  de 
Mlle,  de  Germofan  dans  tout  ce  qu'elle 
m'écrit ,  &  elle  m'inftruit  de  tout  ce 
qui  fe  pafle  autour  d'elle ,  mais  oa 
dépend  encore  plus  des  faufles  appa- 
rences, des  conjedures  &  des  mau- 
vais efprits  que  de  fa  vertu  i  &  moa 
amie,  qui  a  autant  d'efprit ,  manque^ 
roit-ellc  de  refpric  de  conduite?  je  ne 
puis  le  croire.  Je  vous  confie  mon 
chagrin,  Monfieur,  parce  que  fans 
doute  vous  pourriez  arrêter  &  répa- 
rer le  mal.  Il  me  lemble  que  Mr.  de 
St.  Ai]ge  ne   devroit  pas   revenir  ,   & 
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quMl  feroit  mieux  de  refier  à  Pnrisi 
ce  paj's  là  eft  fait  pour  lui.  Je  vous 
prie,  Monfieur,  de  m'inftruire  de  la 
vérité  ,  &  de  tout  ce  qui  regarde  le 
fort  &  la  famille  de  mon  amie }  il 
y  a  déjà  quelque  tems  que  je  n'ai 
point  de  lettre,  &c.   Sic. 

Tu  comprends  ,  mon  cher  ami, 
comment  j'ai  répondu  à  cette  lettre; 
j'ai  fait  des  perquifitioiîs  fur  l'auteur 
de  celle  dont  parle  Mde.  Dubour;  j'ai 
des  foupqons  que  je  veux  approfon- 
dir ;  il  y  a  un  homme  chez  lequel  j'ai 
remarqué  plufieurs  fois  de  la  jaloulie 
contre  Mr.  de  Germofan  y  il  s'y  fera 
livré  dans  ce  moment ,  où  il  croit  pou- 
voir le  fîure  impunément,  &  où  fa 
paiîion  triomphe  :  il  fe  décèlera  en- 
core ,  &.  il  fera  pofTible  de  le  décou- 
vrir. Mais  il  faut  que  je  te  dife  tout 
ce  qui  s'eft  padé  depuis  ton  départ; 
je  ne  t'en  ai  pas  infliuit  plutôt,  parce 
que.d:-ns  l'incertitude  de  l'événement, 
il  vaioit  mieux  que  tu  lulfes  dans  une 
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^norance  totale.   Il  cft  très-vrai  que 
peu  de  tems  après  ton  départ,  Mr.  de 
h  HaufTe    a  paru   fe    défiiter     de    fes 
prétentions  fur  Mlle,    de   Germofan  ; 
il  alloit  chez  eux  quelquefois ,  il  voyoit 
bien  le  défefpoir  qu'il  caufoit  ,    mais 
il   s'y   accoutumoit  ,   il  comptoit  que 
fa  gaieté  &  fon  argent  confoleroient  de 
tout  j  enfuito  il  a  difcontinué  Tes  vi- 
iites,  il  n'a  plus   rieti  dit,  il   a    cefle 
tout  commerce  ,   il   eft   vraifer.iblable 
que  les  bruits  ou  les  calomnies  qu'on 
lui  aura  tait  parvenir,  joint  à  ce  que 
tu   lui    as  infinué ,  l'auront    décidé  à 
prendre  ce  parti  :   on    Ta     laifTé ,   & 
on  ne  lui  a  rien   dit  non  plus.  Nous 
avions  fouvent   des   conférences  avec 
Mr.    de   Germofan    &    avec   Mr.  de 
CliiTi  ;  toujours  il  s'agiiToit  d'attendre 
le  réfultat    des    opérations    de  Paris  : 
mais   en    calculant   le   pofîible ,  il  faî- 
loit    encore    que   Mr.    de    Germofan 
vendit  fa  campagne  &  fa   maifon  de 
Tome  ^/,  K 
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la  ville.  Il  s'eft  trouve  des  acheteurs ,"' 
&  les  marchés  feront  conclus  pour 
fatisfaire  les  créanciers  j  après  cela , 
par  le  compte  que  l'on  a  fait  ,  il  pa- 
roît  que  la  Hauffe  pourra  être  payé. 
Mde.  de  Germofan  n'a  pas  voulu  en- 
tendre que  fon  bien  fût  féparé  de  ce- 
lui de  fon  mari  ;  tout  payer  efi;  le  pre- 
mier fentiment  de  toute  la  famille  : 
ils  n'ont  jamais  voulu  examiner  ce 
qui  refteroit  pour  vivre;  cette  réfo- 
îution  fut  particulièrement  prife  dans 
la  dernière  conférence.  Mlle,  de  Ger- 
2-nofan  ,  qui  n'avoit  jamais  été  préfente 
a-ux  autres ,  fut  appelée  à  cclle-la  ;  elle 
avoit  l'air  d'un  ange  &  d'une  vidime 
dévouée  :  les  larmes  nous  vinrent 
aux  yeux  en  la  voyant  paroîtrc.  Ses 
parens  n'avoient  plus  penfé  au  ma- 
riage, ils  n'en  avoient  plus  parlé  depuis 
le  iilence  &  la  retraite  de  la  Hauffe, 
ils  ont  cru  que  des  regrets  fur  des 
affaires    d'intérêt  l'avoient  fait  changer 
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d'idée  ;  &  ils  en  ont  été  olTcnfes  i  ils  fe 
font  preirés  de  faire  croire  que  c'é- 
toient  eux  qui  vouloient  rompre  ,  & 
ils  le  lui  fiiioient  entendre  à  chaque 
fois  qu'ils  pouvoicnt  lui  annoncer 
qu'ils  avoient  l'efpéiance  de  s'acquit- 
ter  avec  lui.  Les  regrets  peut-être 
d'avoir  confenti  trop  facilement  à  ce 
mariage  ,  étoient  caufe  que  ce  fujet 
étoit  relié  entr'eux  dans  le  filence  » 
&  Mr.  &  Mde.  de  Germofan  n'en 
avoient  point  parlé  à  leur  fille  depuis 
la  dernière  vifite  de  la  Haufîe ,  dont 
ils  avoient  déjà  alors  été  mécontensi 
elle  efpéroit  euiîi  que  tout  étoit  rom- 
pu ,  mais  elle  n'en  avoit  aucune  cer- 
titude, J'aurois  voulu  aller  la  lui  an- 
noncer ,  je  fournis  mon  zèle  à  la  vo- 
lonté de  fes  parens  :  lorfqu'elle  fut 
au  milieu  de  nous  ,  elle  nous  infpira 
une  émotion  qui  nous  empèchoit  de 
parler  :  Mr.  &  Mde.  de  Germofan 
articuloient  mal  des  mots  de  tendrefle» 
Mr.  de   CUiîi  &  moi  nous  avions  Is 
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cœur  ferré,  &  on  entendoit  nos  Fou- 
pirs.  Mlle.  deGermofaii,  effrayée ,  & 
croyant  q!i'on  alloit  lui  annonc«r  des 
cbofes  funeftes  ,   fe   jette  aux  genoux 
de  ion  père,   elle  lui   tend   les  bras». 
&  le  prie  de  ne  pas  la  Faire  languir,. 
&   de    lui  dire    fon    arrêt    de    mort; 
alors  nos  [pleurs   couloient  abondani- 
i-nent.    Mr.   de    Geinioditi    ferroit  fa. 
fille  dans  fts  bras  ,  Si  ne  pou  voit  en- 
core lui  parler  j  il  put  à  peine  lui  dire,, 
non,  ma  fille  ,  non    pas  la  mort,  ne 
crains  rien  ;    le  (ilence  fuccéda  à   ces 
paroles ,  on    ne    pouvoit  que  verfer 
des  larmes.  Lorfque   le 'calme  fut  utt 
peu   rétabli ,  on   dit  à  Mlle,   de  Ger- 
rnofan  que    tout  pouvoic    être   payé, 
5c  qu'on    (cioic    libre    de  tout  enga- 
gement ;  mais  ,  ajouta  Mr.  de  Germo- 
fan  ,  notre  campagne  &  notre  mai  fou 
feront  vendues  ,  &  je  ne  fais  s'il  reliera 
du  pain.  Mlle,  de  Germoranjprefqu'aveo 
un  air  de  joie  Si  de  contentement ,  fe 
relîve    &   fc  j^ttc  d.uis   les    bras,    dg 
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fon  père  ,  en  criant ,  quoi  mon  père? 
nous  ne  feroris  que  pauvres  ,  nous 
ferons  heureux  i  l'éducation  que  vous 
m'avez  donnés  me  fournira  les  moyens 
de  gagner  votre  vie.  &Jla  mienne, 
&  vous  ,  ma  mère ,  je  vous  ferviraf 
tous  les  momens  de  ma  vie  ;  elle  ne 
put  en  dire  davantage  :  infenfiblement 
la  tranquillité  fe  remit  parmi  nous: 
nous  pûmes  à  la  fin  parler  de  fang- 
froid  &  raifonnablement  du  fujet  in- 
téreiTant  qui  nous  pccupoit  :  j'admirois 
comment  Mr.  de  Clifïi  arraogeoit  tout 
fans  vouloir  être  généreux  ,  fans  b'ef- 
fer  l'amour. propre  par  la  pitié  ,  fans 
condamner  ce  qui  auroit  pu  l'être , 
fans  faire  de  réSexion  fur  le  palfé , 
même  fans  faire  aucune  exclamation 
de  regrets  ;  il  fembloit  qu''il  y  eût  de- 
Phonneur  à  devenir  pauvre  ,  &  quo 
la  vertu  de  foutenir  la  pauvreté  fans 
honte  eût  des  jouiifances  dont  il  étoit 
jaloux  ;  il  n'entra  dans  aucun  détail 
fur  la  vie  future   de  fes    parens  ;  il 

K  iij    • 


(     222     ) 

île  témoigna  aucune  inquiétude  fur 
les  moyens  de  vivre  qui  leur  ref- 
teroient.  J'avoue  que  j'y  penfois 
beaucoup  ,  &  que  j'ar.rois  voulu 
faire  des  queftions  pour  me  ralTu- 
rer  ;  mais  je  fuivis  Je  fentiment  de 
Mr.  de  Clilïi.  Par  l'examen  des  af- 
faires, nous  trouvâmes  que  ,  fuivant 
les  dernières  lettres  des  commifTion- 
îiaires  >  les  fonds  de  Paris  pour- 
roient  à-peu-près  fatisfaire  laHaufie; 
que  la  vente  de  la  maifon  ,  de  la 
campagne  &  de  quelques  vignes  près 
de  la  ville  y  fuppléeroit  &  acquitte- 
ïoit  les  autres  dettes  :  il  rcfte  une 
petite  maifon  de  payfan  dans  le  faux- 
bourg  ,  qui  ne  peut  être  occupée  que 
par  quelque  vigneron  ou  journalier, 
&  qu'il  ne  fera  peut-être  pas  pofîîble 
de  vendre  :  il  y  a  une  petite  grange 
&  un  petit  jardin  ,  il  faudra  tâchac 
de  la  louer.  Je  fus  chargé  d'aller  dire 
à  Mr.  de  la  Haufife  le  réfulrat  de 
notre   conférence  :   j'eus  encore  beau- 
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coup  de  peine  à  être  admis  auprès  de 
lui,  il  Fallut  articuler  plufieurs  fois  à 
fd  fervante  ,  que  je  venois  pour  les 
affaires  de  la  famiUe  de  Germofan  : 
je  fus  aflez  mal  reçu  ;  lorfque  je  lui 
eus  dit  que  je  venois  lui  apprendre 
qu'il  ieroit  payé  de  tout  ce  qui  lui 
étoit  dû  ,  il  répéta  plufieurs  fois ,  de 
tout  'i  de  tout  ?  je  lui  répétai  ,  de 
tout  ,  &  j'ajoutai  que  même  on  lui 
payeroit  l'intérêt  jufqu'au  dernier 
moment,  &  que  je  venois  le  prier  de 
m'en  donner  le  compte  :  il  fecoua  la 
tète  ,  &  fe  mit  à  fon  bureau  ,  en  di- 
lant ,  de  tout  !  Tous  les  comptes 
étoient  déjà  faits  &  aidiiionnés  juf- 
qu'au premier  du  mois  courant  :  nous 
les  parcourûmes  encore  ,  nous  y  ajou- 
tâmes l'intérêt  jufqu'au  jour  nommé, 
&  lorfqu'il  m'eut  montré  la  fomme  , 
il  dit  encore  :  vous  croyez  que  je 
ferai  payé  de  tout  ?  Oui ,  Monfieur  , 
lui  criai-je  aux  oreilles,  de  tout,  & 
s'il  fialloit  vous  donner  ce  qui  voi^s 
K  iv 
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revient  encore,  ajoutai- je  en  fàirnnîr 
un  certain  gefte ,  je  m'en  chargerois-. 
volontiers.  Il  devint  extrêmement  poli,. 
&  tira  fon  bonnet  jufqu'à  terre ,  iî 
m'accompagna  jufqu'à  la  porte  de  fa 
maifon  ,  il  la  referma  avec  plai(ir  ^ 
parce 'que  je  ne  lui  avois  pas  rendu 
bien  exadement  fes  politefles.  Je  por- 
tai les  compte»  chez  Mr.  de  Cliffi  , 
&,  il  a  arrangé  avec  Mr.  de  Germo- 
faii  la  traite  de  l'argent  qu'il  avoit. 
chez  Mr.  *  *  *  i  ils  arrangeront  de 
même  enfemble  le  relîe  des  affaires. 
Je  ne  m'en  fuis  point  mêlé  ,  j'ai  cru. 
qu'il  y  avoit  de  la  difcrétion  à  être 
perfuadé  que  mes  fervices  étoient: 
inutiles  >  je  fais  feulement  que  la 
vente  des  maifons  doit  fe  confom- 
mer  dans  peu  de  t.ems  ,  il  ne  leur 
reliera  que  la  petite  niciifon  du  fau. 
bourg  -,  on  tâchera  d'en  tirer  quelque- 
parti.  Ce  qui  m'a  vivement  affligé,. 
&  dont  je  fuis  inconfolable  ,  ce  font^ 
ces  briiits  méchaiis  qui   cnc  éti  l^- 
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panJus  fur    Mlle,    de  Germoran  5  & 
qui  n'oiu  point  été  détruits  ;  ils  font 
ignorés   d'elle  ,  il  eft    vrai  ,  mais  tôt 
ou  tard  ils   lui   parviendront  j  Tonne 
cache  guéres   aux    malheureux  ce  qui 
peut   les   accabler.    Je    n'ai    point  en- 
tendu  précifément   les    chofes    horri- 
bles qui   font  dans  la  lettre  de  Mde. 
Dubourg,    mais  je   puis  comprendre 
qu'elles    ont  été   dites.    Ces    hommes 
qui  Tai-foient  la  cour  à  Mlle,  de  Ger- 
Biofnn,   &  dont   fans  doute   l'amour- 
propre  n'a  pas  été  extrêmement  flatté,, 
ce   font     eux    qui    ont  parlé   avec   le 
plus  de  complaifance  de  fes  malheurs. 
Je   leur  ai  entendu    faire    parade   de 
leur  fauife  pitié  j  les  ans  avoient  donné 
des    avis  à  Mlle,  de    Germofan  ,  les 
autres    ont    fait    des   oiFres  ,  tous   la 
plaignent   infiniment;   ils  ne  doutenG 
pas     qu'elle    ne    falfe   quelque  grani 
mariage  ,  &  ils  nomment  les  hommes.- 
riches   qui  devroient  y  penfer  ,    de^ 
fuis  ^ue  la   Haulie  n'y  penfe  plus* 
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Je  ne  puis  te  dire  tout  ce  que  ces 
difcours  m'ont  fait  louffrir ,  &  com- 
bien ils  ont  excité  ma  colère.  Je 
t'aiïure  que  je  Fai  témoigné  trèa-fuu- 
vent  i  mais  on  n'arrèce  pas  plus  les 
difcours  indifcrets  &  médians  ,  que 
le  cours  d'une  rivière.  J'ai  été  me 
plaindre  de  ce  fléau  avec  Mde.  Bon- 
val  i  elle  a  été  véritablement  malade 
du  malheur  de  fa  nièce  ;  c'eft  par  elle 
que  j'ai  eu  fouvent  des  nouvelles  de 
Mlle,  de  Germofan  ;  elle  a  rcfufé  très- 
fouvent  de  voir  fa  tante  }  depuis  ton 
départ ,  elle  a  cherché  autant  qu'il  lui 
a  été  pofïible  de  ne  voir  perfonnej 
elle  s'eft  refufée  à  toutes  fes  amies  , 
«^ui  n'ont  cefle  pendant  long- tems 
d'afliéger  fa  porte  ;  elle  leur  a  écrit 
à- peu -près  à  toutes  ,  pour  prendre 
congé  d'elles ,  &  pour  leur  dire  que 
dans  ce  moment  elle  ne  pouvoit  quit- 
ter fes  parens  ,  qui  avoient  befoin 
de  folitude  ;  qu'elle  étoic  obligée  de 
renoncer  au  plaifir  de  voir  fes  amies  v 


C  227  ) 
mais  qu'elle  conipteroit  toujours  fur 
leur  amitié  ;  MJe.  d'Arfilly  &  Mde. 
de  Taninge  ont  pu  une  feule  fois 
percer  jufques  à  elle,-  j'ai  été  témoin 
de  la  fenfibilité  de  ces  dames  :  dans 
le  premier  moment  elles  ne  ceffoicnt 
de  s'occuper  de  Mlle  de  Germofan  : 
aujourd'hui  je  n'entends  pas  que  l'on 
en  parle  beaucoup  ,  &  on  ne  fe  plaint 
plus  de  fa  retraite;  la  plus  vive  fenfibilité 
fe  tranquillife  toujours  au  bout  de 
quelque  tems  :  voilà  l'état  des  chofes 
tel  que  je  puis  t'en  rendre  compte  , 
mon  cher  ami  ;  je  ne  fais  point  ce 
qui  rertera  aux  Germofan  de  leur 
fortune  :  j'ignore  quels  feront  leurs 
moyens  de  vivre,  &  les  arrangements 
qu'ils  prendront ,  je  crois  qu'ils  ne 
font  pas  fans  quelque  reffource.  En  con- 
damnant Mr.  de  Germofan  fur  fon 
ambition  de  fortune  ,  on  rend  juftice 
à  fes  v;rtus  ,  à  fon  caradère  ;  il  efl 
eftimé  &.  confiJéré ,  &  on  le  plaint 
généralement  :  on  s'accorde  à  le  de- 
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figner  pour  remalic  un  emploi  qui 
doit  bientôt  être  vacant  par  la  mort 
prochaine  de  celui  qui  l'occupe;  Tes 
amis  follicitent  déjà  pour  lui  :  mais 
le  moment  d'obtenir  cet  emploi  peut 
être  très- éloigné,  &  il  ne  feroit  en- 
core qu'un  iecours  bien  foiblc  j  tu. 
fais  que  dans  ce  pays  les  charges 
foiit  une  occafion  d'exercer  Ton  pa- 
triotifme  ,  mais  point  un  moyen  -de 
vivre:  au  milieu  de  tous  ces  événe- 
meas  ,  je  cherche  ta  place  ici  &  je 
ne  puis  la  trouver  ;  comment  feras -tU; 
avec  la  famille  de  Germoian  ?  quel- 
les feront  tes  relations  avec  elle  ? 
comment  reverras- tu  miademoifelle  de- 
Germofan  ?  que  vous  direz- vous?, 
que  vous  témoignerez  -  vous  ?  il  me- 
femble  qu'il  ne  peit  y  avoir  que  de 
la  gène  &  de  l'embarras  pour  tous 
deux.:  cependant  tu  ne  peux  pas  refter 
à  Paris  ,  ta  fituation  ne  le  permet 
pas ,  ton  réjour  naturel  eft  dans  toa 
|ays,  &  ta  demeure  dans  la  raaifoiîk 
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Je  tes  pères  :  )\ii  voulu  pr.rler  plu- 
iîeiirs  fois  de  tes  atFaires  ave:  Mr. 
Durtan  ,  mais  il  ciï  fi  diicret  ,  (1 
circoiirpedl  ,  il  cr;iint  Ci  Fort  de  s'ex- 
pofcr  ,  que  je  n'ai  rien  pu  favoir  de 
lui  ;  j'ai  appris  par  d'autres  perrotincs 
qu'il  avoit  vendu  une  partie  de  ton 
domaine  ,  &  qu'il  comptoit  fe  char- 
ger du  refte  à  un  certain  ,^rix  ;  il 
me  pai'oit  que  ta  campagne  te  feroit 
plus  utile  &  plus  néceiTaire  que  ja- 
mais :  il  eft  toujours  honorable  de 
vivre  dans  fon  domaine  ,  dans  Tes 
terres  j  on  y  eft  toujours  plus  à  l'abri 
des  fauffes  dépenfes  qu'exigent  la 
vanité  ,  &  avec  Kenri  &  fon  éco- 
nomie tu  feras  aifez  riche  pour 
vivre  avec  tes  amis  :  je  veux  donc 
efpérer  de  te  revoir  j  m.on  cœur 
le  défire  :  mais  madame  de  Semé , 
cette  amie  intéreffante  ,  prolongera- 1- 
ellc  ton  féjour  a  Paris  ?  je  ne  le 
voudrois  pas  pour  Topinion  que  j'ai 
de   toi ,   je    ne    veux    pas    te   parkc 
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d'elle  ,  '  on  juge  trop  mal  de  loi'n  : 
je  fouhaite  que  tu  reviennes  ,  je  vou- 
drois  que  ta  première  lettre  m'annon- 
çât ton  retour  ,  je  crains  aufli  ta 
préfence  ici  :  elt-ce  que  je  ne  verrai 
donc  perfonne  d'heureux  ?  perfonne 
content  de  fe  revoir  &  d'être  enfenv 
ble  ?  indien  ,  mon  cher  ami. 

Au  ns-jment  où  je  ferme  ma  lettre  5 
je  reçoisi  celle-ci  i  je  te  l'en vjye  ,  je 
n'ai  pas  le  tems  de  t'exprime'  ma  co- 
lère &  mon  indis^nation  ,  le  courier 
va  partir. 

Aîile.  de  Mirfor  à  Mr.  de  Marville. 

Je]  fais  ,  mcnfieur  ,  que  vous  voyez 
quelquefois  Mlle,  de  Germolan  ,  mon 
amie  j  je  me  fuis  préfentée  chez  elle , 
lorfque  le  bruit  de  la  ruine  de  fes 
parens  éclata  ,  elle  ne  voulut  pas 
me  recevoir  j  &  elle  m'a  renvoyée 
deux  fois  en  me  faifant  dire  beaucoup 
d'amitiés  ',  je  fuis  très- fâchée  de  n'a- 
yoir  pu  la  voir  :  j'aurois   cherché  à 
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la  confoîer  ,  Si  j'aurois  eu  l'attention 
de   ne   pas  faire  foufFrir    fou    amour 
propre  j  elle  ne   fe  feroit   jamais    ap- 
perque  de  la    différence  de   nos  fitua- 
tions ,  j'aurois  oublié  la   mienne  pour 
ne  m'occuper  que    de  celle  où  elle  fe 
trouve  i   elle    u'auroit    vu    que    mou 
amitié  &  la  julle  pitié   que  me  caufe 
fes    malheurs  :    je    fuis    bien    fâchée 
que  les  bruits   qui  ont  courus  m'aient 
empêchée  d'infifter  lur  le  plailîr  de  la 
voir  5   des   perfonnes   trés-refpedables 
m'ont  alfuré  qu'il  n'éroic  point  conve- 
nable que  je  continualTe  mes  relations 
avec  elle  j  il  efi:  vrai  qu'ii  y  a  certaines 
chofes    qu'il   ne   faut    pas   avoif    l'air 
d'approuver    j      je     vous    aflure     que 
j'ai    une    vraie     affiiclion     qu'elle    fe 
foit     mife     dans    ce     cas-là  ,    &    je 
fuis    étonnée    qu'elle    n'ait     pas    mis 
plus    de   prudence   dans    fon    intrigue 
avec  Mr.  de  St.  Ange  ,  elle  m'a  bien 
trompée  i   (i  elle    m'avoic    confukée  , 
je    lui    aurois    donné   rn^is    avis  ,    & 
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j'atirois  pu  l'inftruire  des  véritables- 
intentions  de  Mr.  de  St.  Ange,  je 
n'ai  jamais  cru  qu'elles  fuffent  bien 
fincères  :  quoiqu'il  en  Toit  ,  on  me 
feroit  'beaucoup  de  tort  fi  on  me 
croyoic  infenfible  au  malheur  de  mon 
amie;  |éfpère  furtout,  monfieur  ,  que 
vous  me  rendrez  plus  de  juftice,  & 
que  dans  l'occafion  vous  le  direz  à 
Mîe.  de  Germofan  ,  je  vous  en  prie 
bien  iniîamment.  Je  voulois  lui  écrire 
diredement  j  dans  l'incertitude  Ci  ma 
lettre  lui  feroit  plaifir',  &  (î  elle  feroit 
reque  convenablement  ,  j'ai  préféré 
de  m'adrelTer  à  vous  pour  me  juf- 
tiner  ,  &  pour  lui  faire  parvenir  les 
exprelîions  de  mon  chagrin  fur  !e 
malheur  de  fa  fituation  ,  j'en  fuis 
véritablement  touchée  ;  &  je  ne 
me  confûle  point  de  ce  que  les  con- 
venances &  les  égards  que  Ton  fe 
doit  à  foi-même  vis-à-vis  du  public 
m'empêchent  de  continuer  des  rela- 
tions qui  in'écoieiu  iuÊuiment;  agréa- 
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Wes  :  cc'n'efl;   pas,  je    veiis   affiire  , 
le  changement  de  fa  fortune    qui   en 
eft    la    caufe  ;  je   voudrois,   au    con- 
traire ,    lui   ofTiir   le  peu  que  je  pof- 
fctle  ,   8c   c'e(1;   ce  que  je  vous  prie  de 
lui    dire  encore    de    ma   part  :   Il   elle 
vouloit  me  recevoir  une   fois  en  fe- 
cret ,   &   fans   que    pei-fonne    en    fut 
indiruit,  je  lui  exprimerois  bien  mieux 
mon    fenrimcnt   à    cet    égard  :  je   fais 
que  quelques  unes  de    Tes   amies  ont 
été  la  voir   hier  ,   &  je  ne   voudrois 
pas  être  la  dernière    à   lui  témoigner 
kî  part  que  je  prends  à  fa  trifte  fitua- 
tion  ;  je   fens   tout  ce   que    fon    fort 
a  de  cruel  ,  &  je   la  plains   de  tout 
mon  cœur  :  c'efl:   trop,  de  perdre  tout 
à  la  fois  fa  fortune  &  fa  réputation  : 
dites-lui    bien  ,    monfieur  ,    tous  mes 
regrets    &    toute    mon    afrlidion  ;   je 
vous  en  charge  ,  parce  que  je  fais  toute 
la   conBance    qu'elle    a    en   vous  ,    & 
ks  fervices  que  vous  lui  rendez  dans 
Gs  moment  j  Ci  jaiTLiis  je  puis  lui  être 
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de  quelque  fecours ,  je  m'y  porte- 
rois  avec  bien  de  rempreflement  :  je 
crois  être  affez  connue  de  vous ,  Mr., 
pour  que  vous  en  foyez  perfuadé  *» 
c'eft  bien- fîncèrcment  que  j'ai  Thon- 
iieur  d'ècre  ,  &c. 


(  On  fupprime  ici  plujîeurs  lettres  de 
Laurc  &  de  Sophie ,  qui  ne  contiennent 
que  des  regrets  fur  la  fituadon  de  la 
première ,  &  des  détails  peu  importuns  ). 
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